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E  félicite  de  bon  cœur  ceux  qui  croiront  avoir 
trouvé  de  bonnes  leçons  de  morale^  £  excellentes 
înjlruclions  dans  ces  Contes  qui  y  grâces  à  mori 
înjenfibilité^ ou^JiVon  veut^â  ma trcs-profondç 
ignorance ,  me  paroiffent  plus  propres  à  amiifer 
r efprit  des  Lecleurs  défoccupés^  quà  éclairer  ceux 
qui  défirent  de  s' injlruire.  Ce  genre  a  cependant 
prévalu^  &  ilfautjuppojer  que  pour  attribuer 
a  de  femb labiés  productions  quelque  degré  d^U' 
tilité  5  nos  gens  de  lettres^  &  ceux  même  d^ entre 
nos  philofophes  qui  n  ont  pas  dédaigné  de  pu* 
hlier  aujjî  des  Contes  bien  frivoles  ,  bien  écrits 
6*  bien  fentimentés  ,  ont  eu  de  très-bonnes 
raifons.  Je  rien  ai  vraifemblablement  que  de 
fort  mauvaifes^  moi^  qui  traiter  ois  ^  s*  il  me. 
prejioit  envie  de  fonder  une  république ,  nos  ai- 
mables Faifeursde  Contes  encore  plus  févérement 
que  Platon  autrefois  ne  trait(i  les  Poètes  :  car^ 
s^'il  accufa  ceux-ci  de  corrompre  les  mœurs  & 
la  faine  morale ,  à  combien  plus  forte  raifon 
hanniroit'il  ces  féducîeurs  ingénieux  qui  ^  tnu 
jours  hors  du  vraly  s  éloignent  avec  tant  de  gra 
ces  de  la  nature  qiLils  ternirent ,  qi^ils  dépit-. 
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Tint  &  définirent  à  force  de  vouloir  PtmheU 
lir?  A  combien  plus  forte  raifon  interdir oit-il 
Ventrée  de  fa  république  à  des  ^ens  perpétuelle" 
ment  occupés  du  triftefoin  d'' égarer  leurs  fem" 
hlables^&  de  leur  préfenter  pour  modèles  de  con- 
duite ,  des  perfonnages  ou  tout-  à  fait  invrai» 
femblables y  ou  complettement  ridicules?  Car 
enfin^fuppofons  une  fociété  dont  tous  les  mem-^ 
hrespenferoient  ^fentiroient ,   agiroient  comme 
nos  Cléons ,  nos  Clervals^  nos  Lucilcs ,  nosSo^ 
phies  &c  ;  que  feroit-ce  bon  Dieu^  quune  telle 
fociété  l   Que  £efprit  !     que  de  grâces  !  que 
d^ ingénuité  I  Mais  aufji  quel  délire  perpétuel  ! 
quelles  folles  idées!  quels  amants  romancfques  ! 
&  à  la  fin  ^  quels  imbécilles  mariages  !  Chaque 
couple  iroit  galamment  s'enfoncer  dans  la  fo-r 
litude  5  s  enivrer  de  tendreté  &  pouffer  des 
foupirs  ;  déclamer  ridiculement  contre  les  cm^ 
barras  des  villes  qui  à  leur  tour  feroient  défer- 
les.   Ah  rkeureufe ,  r aimable ,  r excellente  fo- 


ciete  ! 


Cefl  une  efpece  de  nation  fort  étendue  que 
celle  des  Faifcurs  de  Contes  ;  elle  peut  être  di'* 
ri  fée  en  deux  claffes  :  la  première  formée  de 
ceux  qui  prennent^  ou  da  moins  qui  veulent 
faire  croire  qiîUls  ont  choifi  dans  la  fociété  ac^ 
tuelle  Us  perfonnages  quils  font  agir,  Leuri 
Bergères  font  charmantes^  &  elles  font  eri  me^ 
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tne-umps  tr^s- naïves  &  trèsi/zgénUufis  ;  en 

un  mot  et  font  des  Bcrgens  comme  on  nen  vit 

jamais  :  atijjî  neji  il  pas  étonnant  qu* elles  en^ 

ûammcnt  de  la  pliib  forte  pafjlon  des  gens  de 

qualité^  &  que  ceux-ci  facrifient  leur  rang^  le 

préjugé  de  leur  naijfance ,  les  bienféanczs  même 

des  conditions^  au  fuprême  bonheur  iTipôufer 

de  telles  Amantes,  Les  Contes  de  ce  genre  r^ont 

quun  défaut  ;c^efl  qîi^ ils  ne  J ont  ni  naturels , 

ni  raifonnahles  ;  car  du  refle ,  ils  font  remplis 

de  grâces^  étincellans  d\fprlt,  La  féconde  claffc 

ifl  compojée  d^ Auteurs  de  Contes  de  Génies^  de 

Magiciens^  d^  Fécs^  d'Enchanteurs;  mais  comme 

tcut^dans  leurs  récits^  arrive  par  enchantement ^ 

onfe  contente  de  les  lire  y  de  bâiller  quelquefois  / 

&  l'on  ne  fonge  guère  à  prendre  pour  modèles 

de  conduite  une  Fée ,  un  Génie ,  qui  d'ailleurs 

font  fouvent  de  la  plus  abfurde  inconféquen- 

ce  :  En  forte  quà  tout  prendre ,  ces  deux  gen» 

res  de  Contes ,  genres  fort  fuperficiels  en  eux* 

mes  ^  ne  valent  guère  plus    tun  que  Vautre, 

Pourquoi  donc  ave:^  vous  pris  la  peine  de  raf 

fembler  ceux  qui  compofent  ces  deux  Parties  y 

me  demandera-t'On  peut'être  ?  Pour  deux  rai" 

fons^  répondrai- je  ;  premièrement^  pour  dé» 

montrer  par  ces  Contes  mêmes ,  lajufteffe  des  ré' 

flexions  que  je  viens  de  publier  :  en  fécond  lieu 

pour  offrir  à  ceux  qui  aiment  la  Uciure  de  c€$ 
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fonts  de  récits ,  ce  que  l'on  a  donné  jufqi^i 
préfcnt  de  moins  déraifonnable  dans  ce  genre^ 
Je  n  ai  pas  prétendu  offrir  aux  jeunes  gens  d'ex' 
ctllens  modèles  à  fuivre  ;  car  les  hommes  qui 
agirent  dans  ces  Contes  ri  ont  jamais  exifli^  & 
Von  en  voit  trespeu  comme  eux ,  parce  qiiit 
nefl  guère  vraifemblable  qiiil en  exifle.  Quant 
aux  Conte  s  de  Génies^  je  n^en  ai  fait  ufagequù 
pour  varier  un  peu  les  caractères ,  attendu  que^ 
même  dans  linvr ai femh lance  il  faut  fonger  à 
plaire^  Ai-ji'  réujjî  ?  Life/^ ,  &  prononcei^ 


4^^^  g»^i|?  #Ht 
C  O  N  T  E  s 

M  O  R  A  U  Xo 

XïA^^^S  O  R  V  AL  habita  pendant  long- 
J^icr.f  jr/ij)^  tems  une  grande  ville,  où  il 
5jj;|i;<  vurjy  eut  des  amis  diftingués  fans 
SS;«^1^Xo"^  avoir  une  fortune  brillante  : 
il  étoit  honnête  homme,  il  n'eft  pas  fur- 
prenant  qu'il  fut  pauvre  :  il  étoit  vrai ,  fes 
connoiffances  ne  dévoient  pas  être  nom- 
breufes  :  il  avoit  un  cœur  tendre  &  géné- 
reux ;  mais  ce  préfenî  du  Ciel  lui  feroit 
devenu  inutile  ,  s  il  n*avoit  pas  eu  le  bon» 
heur  de  trouver  une  femme  qui  mérita  tou- 
te fa  tendreffe  ,  &  une  fille  qui  fut  Fenfant 
de  fon  cœur,  par  (es  qualités  &c  fes  vertus. 

La  mort  enleva  bientôt  à  Dorval  foa 
Partie  /.  A 
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époufe ,  &  le  laifia  feui  chargé  de  l'édu» 
catîcit  da  Sopnie  .  ?.!  f^Jt  ïon  précepteur. 
Dory?:l  ceni-îoiSaiî  lesliommes;  quel  père  l 
H  #^  âkrvoit  tous  les  devoirs  ;  quel  ami  l 
il  avA;t  éî€  mallieureux.  Il  forma  le  cœur 
de  (a  fille  en  exerçant  fa  fenfibilité  ;  il  lui 
îaonîra  qu'une  grande  partie  du  bonheur 
€^u'on  pouvok  efpérer ,  étoit  placée  dans 
l^  bonheur  des  autres  ;  il  lui  apprit  ainfi 
le  grand  art  de  plaire ,  en  refpe^lant  tou- 
îours  la  vérité  &  îa  vertu  ;  il  l'accoutuma 
de  bonne  hetire  à  la  phyfîcnotiiie  de  l'in- 
fortune ;  il  lui  donna  cette  philofophie  de 
l'ame  qui  la  rend  ferme  fans  la  roidir ,  qui 
l'élevé  fans  Tenfler ,  quimaîtrife  les  pafîîons 
fans  les  anéantir ,  &  qui  confervant  au  fen- 
timent  toute  fon  énergie  ,  ne  laiffe  d'autres 
portes  ouvertes  à  Taftlidion,  que  celles  que 
peuvent  offrir  un  cœur  fenfible  oL  une  ame 
raifoimable.  Dorval  ne  fe  contenta  pas  d'a- 
voir donné  à  Sophie  une  éducation  extra- 
ordinaire ;  il  joignit  de  plus  à  ces  traits 
mâles  d'une  vertu  folide  ,  le  coloris  en- 
chanteur d'un  efprit  orné  :  il  la  familiarifa 
de  bonne  heure  avec  l'hiftoire ,  qui  ne  lui 
montra  les  crimes  du  monde  ,  que  pour 
apprendre  à  les  redouter ,  &  qui  ne  lui 
fit  faifir  quelques  traits  des  vertus  qui  y 
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nagent  épars ,  qu'afin  qu'elle  fe  les  rendît 
propres,  &  leur  accordant  un  degré  d'efti- 
me  d*autant  plus  grand  ,  qu'ils  avoientété 
plus  généralement  utiles.  Son  ame  fut  en- 
core remuée  par  les  charmes  fédudeurs  de 
la  poéfie  ;  faite  pour  fentir  ,  elle  s'épanouit 
en  s'y  livrant ,  &  fon  cœur  en  devint  meil» 
leur,  parce  qu'il  devint  plus  fenfible.  Il 
efl  certain  qu'un  homme  dont  le  cœur  s'é- 
meut aifément  ,  efl  incapable  de  baffeffe^ 
ou  de  méchanceté. 

Cefl:  ainfi  que  Dorval  remplifîbit  la  tâche 
que  la  nature  impofe  à  tous  les  pères  ;  mais 
il  eut  bien  des  obftacles  à  furmonter  pour 
réufc  dans  its  deffeins  j  fa  fœur  qui  vivoit 
avec  lui  étoit  une  femme  du  monde  ^  qui 
ne  comprenant  point  la  bonté  de  fes  vues, 
devoit  néceffairement  les  traverfer ,  &  qui 
chériffant  affez  fa  nièce  pour  lui  faire  goûter 
les  feuls  plaifirs  qu'elle  eflimoit ,  ne  vou- 
loit  aufll  lui  infpirer  que  fes  goûts  ;  elle 
défapprouvoit  fans  celle  l'éducation  qu'on 
donnoit  à  Sophie  ;  elle  fe  plaignoit  que 
Ton  prît  un  fi  grand  foin  d'un  ame  qu'on 
ne  pou  voit  pas  voir  ;  qu'on  cherchât  à  ren- 
dre fenfible  le  cœur ,  qu'on  ne  cherchoit 
plus  qu'à  tromper  ;  elle  étoit  défolée  qu'on 
ne  tournât  pas  toutes  fes  attentions  vers 
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rextérieur ,  qui  affuroit  tous  les  talens  J 

qui  donnoit  toutes  les  qualités  ,  qui  défioit 
i'efprit  &  le  fçavoir.  Il  faut  qu'une  fem- 
me plaifedans  le  monde  ,  difoit- elle,  elle 
n'eft  faite  que  pour  cela:  c'eft  le  feul  moyen 
par  lequel  elle  peut  être  utile  aux  autres 
&  agréable   à  elle-même  ;  mais  comment 
y  plairoit-elle  ,  fi   elle  ne  prend  pas  ces 
façons  ?  L'étourderie  y   joue  le    rôle  de 
l'erprit  ;  la  bagatelle  ,  celui  de  la  raifon  , 
5i  le  perfiitîage  tient  lieu  de  bon  fens.  Sans 
être  vicieux ,  ce  n'eft  pas  fi  mal  de  mon- 
trer qu'on  pourroit  l'être  ;  &  pour  ce  qui 
regarde  les  autres ,  il  ne  faut  s'en  occuper 
C[uecommp  des  chimères  qui  peuvent  affec- 
ter défagréablement  le  cœur. . .  Je  vous  af- 
(iire ,  mon  frère  ,  que  quand  on  veut  pen- 
-  fer  férieufement  à  foi ,  à  (es  ajuftemens  , 
à  fes  plaifirs,  &  ce  n'eft  pas  être  ridicule, 
on  n'a  point  de  tems  de  refte. . .  D'ailleurs, 
on  trouve  toujours  affez  de  liaifon;  les 
amis  font  des  gênes  dont  on  fe  pafîe  fa- 
cilement; ils  exigent  des  égards,  &  cela 
incommode.  DorvaU'écoutoitavec  peine, 
mais  il  répondoit  toujours  avec  autant  de 
folidité  que  de  douceur.  Ma  chère  fœur, 
vous  ne  connoifTez  pas  ce  monde  que  vous 
peignez  fi  bien  à  quelques  égards;  vou? 
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le  voyez  trop  léger  pour  eftimer  jugement 
la  conduite  des  autres  ;  mais  fes  médifan- 
ces  font  pour  l'ordinaire  aufîi  exaéles  que 
cruelles  ,  &  quoiqu'on  fe  moque  au  de- 
hors de  l'cducation  que  je  donne  à  ma  fille  9 
foyez  Cure  qu'on  m'approuve  en  particu- 
lier ;  vous  me  blâmez  ,  parce  que  je  cul- 
tive par  les  fciences  Ton  efprit  qui  s'y  trou* 
ve  propre  ;  prenez  garde  qu'il  n'efl  pas 
queftion  de  cette  fcience  troide  qui  glace 
Tame  ,  mais  de  celle  qui  forme  l'efprit  &: 
le  jugement  ;  je  ferois  bien  fâché  que  m.a 
fiilefùt  fçavante;  mais  je  veux  qu'elle  foit 
heureufe.  Que  deviendroit-elle ,  il  elle  n*a- 
voit  pas  du  courage  &  de  la  vertu?  Si  elle 
fe  marie  ,  elle  aura  un  homme  de  mérite 
pour  époux  ,  qui  aura  jugé  fon  efprit ,  ad- 
miré ion  caractère ,  apprécié  i^s  connoif- 
fances,  &  connu  fon  cœur.  Quelles  ri- 
chefîes  pour  le  fage  •  que  la  fageffe  &  la 
vertu!  lesagremens  d'une  femme  bien  éle- 
vée feront  toujours  la  dot  qu'il  fouhaiîera. 
D'un  autre  côté  ,  fi  elle  ne  fe  marie  pas , 
elle  ne  reftera  point  abandonnée  ;  elle  mé- 
ritera de  bonnes  connoiffances  ,  elle  aura 
des  amisdignesde  fon  attachement,  &  elle 
ne  craindra  point  le  chagrin. 

Sophie,  en  fentant  toute  la  bizarrerie  de 
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ia  Tante  ,  conferva  pour  elle  tout  le  ref- 
peâ  que  fon  âge  exigeoit  ;  elle  eut  cepen* 
dant  aiTez  de  difcernement ,  pour  connoî- 
tre  que  la  raifon  &  la  vérité  parloient  par  la 
bouche  de  fon  père  ;  &  elle  fe  trouva  affez 
de  fageffe  pour  n'écouter  que  fes  avis  & 
ne  profiter  que  de  fes  leçons.  Il  étoit  fort 
étonnant  de  voir  Sophie  ^dans  l'âge  le  plus 
tendre ,  ne  juger  jamais  d'après  l'autorité  , 
rappeiler  tout  à  un  examen  judicieux ,  écar- 
ter fans  celle  ce  faux  éclat  qui  pare  l'illu- 
fion,  n'être  point  féduite  par  ce  qui  af- 
fede  les  fens,  &  ne  donner  fon  eflime 
C|ii'après  avoir  trouvé  des  objets  qui  la  mé* 
rîîoient  ;  mais  fon  cœur  s*ouvroit  dès  que 
fon  père  vouloit  l'inftruire,  &  elle  re- 
tenoit  toujours  fortement  ce  qu'elle  n'a- 
voit  jamais  écouté  qu'avec  plaifir  ;  ce  qui 
^t  fans  doute  fur  elle  la  plus  grande  im- 
preflion,  ce  qu*elle  apprit  à  aimer  la  vertu 
en  la  voyant  pratiquer,  &  qu'elle  fouhaita 
de  reiTe  mbler  à  Dorval  par  fon  bonheur 
comme  par  fa  vertu. 

Dorval  retiré  avec  fa  famille  à  la  cam- 
pagne ,  y  menoit  une  vie  douce  &  agréa- 
ble ;  fon  uniformité  n'ôtoit  rien  à  {qs  agré- 
mens  ;  ce  qui  eft  véritablement  aimable  , 
ne  peut  manquer  de  Têtre  toujours;  d'ail- 
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îeuts,  quels  charmes  plus  puiffants  pour 
lin  père ,  que  les  piailirs  qu'il  trouve  dans 
un  enfant  qui  répond  à  fes  vœux  ]  quelle 
joie  plus  vive  que  celle  que  peut  infpirer 
à  un  enfant  l'amour  toujours  nouveau 
d'un  père  aimable  &  aimé  !  Sophie  ôi 
Dorval  éprouvèrent  toutes  ces  délices  , 
&  leur  folitude  fut  toujours  égayée  par  le 
fpedacle  de  leur  fendment.  C*eft  une  preu- 
ve de  vertu  &  de  raifon  que  d'aimer  ainfi 
la  vie  domeftique.  Il  faut  avoir  l'ame  bien 
riche  ,  pour  ne  pas  y  trouver  l'ennui ,  Ôc 
s'être  formé  un  cœur  bien  fenfible  pour 
voir  toujours  avec  intérêt  les  mêmes  per- 
fonnes,  &s'amufertoujours  avec  les  mêmes 
objets. 

Dans  le  voîiinage  de  la  campagne  de 
Dorval,  il  y  avoir  un  jeune  homme,  qui 
ayant  perdu  depuis  peu  fon  père ,  ctoit 
venu  fe  mettre  en  poiTemon  d'une  terre 
conûdérable  qu'il  lui  avoit  larlTée.  Clair 
ville  livré  à  fa  douleur  fortoit  rarement  ; 
mais  la  renommée  l'avoit  déjà  fait  con- 
noître  à  Dorval.  Les  payfans  qui  dcpen- 
doient  de  ce  nouveau  Seigneur,  cbantoient 
fes  louanges ,  admiroient  fadouceur  ,  exal- 
toient  fon  humanité  ;  l'un  difoit ,  il  efl  no- 
tre père ,  car  ayant  été  ruiné  par  le  mal- 
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heur  des  tems ,  bien  loin  crexiger  ce  que 
Je  lui  devois  de  droit ,  il  m'a  aidé  pour 
foutenir  ma  famille;  un  autre  le  bénifloit 
pour  les  fecours  qu'il  avoit  procurés  à  une 
îTiere  tendre  ^  dont  l'enfant  avoit  été  menacé 
par  la  mort  ;  tous  parloient  de  lui  avec 
enthoufiafme  ;  ils  ne  le  louoient  pas  ,  mais 
ils  peignoient  leurs  fentimens. 

Dorval  fut  charmé  de  favoir  queîe  gen- 
re humain  eût  un  ami  de  plus.  Sophie  en 
entendant  le  récit  de  la  générofué  de  Clair- 
ville  ,  félicita  fon  père  d'avoir  acquis  un 
tel  voifin.  Dorval  lui-même  enchanté, 
chercha  à  connoître  cet  homme  qu'il  ché- 
riiToit  déjà  fans  l'avoir  vu  :  il  alla  donc  lui 
faire  une  vifite  ;  ce  ne  fut  pas  pour  regar- 
der la  figure  de  fes  traits  ou  écouter  le  fon 
de  fa  voix,  mais  pour  lui  offrir  fes  fervi» 
ces,  pour  confoler  fon  cœur,  6c  pour  ren- 
dre à  la  fociété  un  être  qui  étoit  ii  bien 
fait  pour  elle.  Clairviile  jugea  d'abord 
Dorval  :  comme  la  vertu  efl  toujours  iim- 
ple ,  il  ne  faut  qu'un  coup  d*œil  pour  la 
pénétrer;  ils  fe  plurent  réciproquement; 
ils  fe  félicitèrent  de  fe  connoître  ,  &  fe 
promirent  des  plaifirs  en  fe  promettant  de 
fe  voir. 

Dorval  alla  pliifieurs  fois  chez  Clairviile, 
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avant  que  Clairville  pût  aller  voir  Dor- 
val  ;  un  rhume  violent  le  retenoit  chez 
lui  ;  mais  ils  commencèrent  à  fe  traiter  en 
vieux  amis ,  &  la  bonne  amitié  hait  les 
cérémonies.  Dorval  revenant  un  foir  char- 
mé de  fon  nouveau  voifin  ,  en  parla  avec 
chaleur  à  Sophie.  L'amitié  eft  pleine  de 
feu,  je  ne  dis  pas  qu'elle  foit  enthoufiafte, 
mais  quand  le  cœur  fent ,  il  peint  avec 
force,  &  {es  couleurs  font  toujours  vives. 
Ma  fille ,  as-tu  connu  ,  lui  dit  il ,  un  hom- 
me fimple  dans  fes  mœurs  &  naturel  dans 
ks  aôions  ;  ayant  Tefprit  orné  de  connoif- 
fances  utiles  &  le  cœur  ouvert  au  fenti- 
ment  ;  riche  fans  vanité  ,  noble  fans  or- 
gueil ,  favant  fans  mépris  ,  poli  fans  affec- 
tation ,  doux  fans  foibleffe  ,  complaifant 
par  principe  ,  &  humain  par  fenfibilité  ? 
Tel  efl  Clairville  ,  Sophie  ;  il  a  furpris 
mon  cœur ,  il  a  mérité  d'être  mon  ami ,  il 
honore  à  mes  yeux  Tefpèce  humaine;  je 
le  vois  avec  délices,  parce  que  ]ene  le  vois 
jamais  qu'environné  de  fes  vertus.  Sophie 
auilî  fenfible  que  fon  père  aux  charmes 
de  l'honnêteté ,  l'écoutoit  avec  ce  tranf- 
port  qu'excite  dans  l'ame  la  peinture  de 
ce  qui  eft  véritablement  beau  :  je  le  con- 
noîtrai  fans  doute,  dit-elle ,  &  s'il  n'a  voit 
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pas  été  incommodé  ,  fûrement  îl  feroit 
venu  nous  voir.  Mais  qui  eft-il  ?  quels 
font  fes  emplois  ?  quels  font  fes  talens  ?  — 
Ma  fille ,  il  eft  tout ,  car  il  eft  vertueux  ; 
noble  par  fa  naiflfance ,  il  eft  encore  plus 
noble  par  les  titres  glorieux  que  fon  cœur 
lui  donne  fur  celui  des  infortunés  ;  iffu 
d\me  famille  illuftre ,  il  compte  parmi  {qs 
ancêtres  beaucoup  de  perfonnages  qui  fe 
font  rendus  célèbres  en  faifant  fervir  la  fu- 
périorité  de  leurs  talens  à  enfanglanter  la 
Terre  ;  mais  il  femble  qu'il  veut  fermer 
les  plaies  qu'ils  ont  faites  au  genre  humain 
en  répandant  le  bonheur  fur  tout  ce  qui 
Tenvironne.  Il  ne  veut  aucun  emploi  , 
quoiqu'il  foit  peut-être  digne  de  plufieurs  ; 
mais  il  craint  de  ne  pas  les  remplir  comme 
il  le  fouhaiteroit;  l'idée  de  voir  la  félicité 
de  pluiieurs  dépendre  de  lui-même  eft  pour 
lui  une  idée  atterrante;  il  ambitionne  l'a- 
mitié de  tous ,  &  il  voit  que  les  emplois 
l'enlèvent  :  il  eft  content  de  fon  état ,  il 
cherche  feulement  à  perfeftionner  fon  ame 
par  l'étude ,  à  fortifier  fon  efprit  par  la  mé- 
ditation ,  &  à  rendre  fon  cœur  meilleur  en 
faifant  fes  efforts  pour  le  rendre  plus  fen- 
flble.  Mais  tu  le  connoîtras  mieux  encore 
par  la  fcène  qu'il  m'a  donnée  aujourd'hui; 
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je  Taî  trouvé  appuyé  fur  fa  table ,  le  vi- 
fage  rouge  ,  Ta  me  fatiguée  ,  des  larmes 
coulant  de  fes  yeux  ;  je  l'aborde  avec  fur- 
prife  ,  il  me  reçoit  avec  émotion  ;  mon 
ami ,  me  dit-il  en  me  ferrant  la  main  , 
j'avois  un  ami  tendrement  aimé  ,  &;  cet 
ami  vient  de  m'abandonner  ;  une  démar- 
che injufte,  parce  qu'elle  eft  intéreffée,  m'en 
a  convaincu;  je  devoisle  foupçonner  depuis 
long-tems  ,  mais  le  foupçon  ne  peut  entrer 
dans  le  cœur  d'un  honnête  homme  ;  il  eil 
bien  malheureux  :  fi  jamais  il  fe  rappelle 
mon  attachement  &  celui  qu'il  me  portoit , 
il  fentira  combien  il  efl  cruel  de  déchirer 
un  cœur  oui  nous  aime ,  &  de  donner  la 
mort  à  l'amitié  ;  fon  ame  aura  des  remords, 
fon  cœur  fera  la  proie  des  regrets ,  &  fa 
vie  fera  livrée  à  l'infortune  ,  je  l'aime  en- 
core. O  douce  amitié  !  charme  de  la  vie  , 
ton  nom  feul  amufe  mes  penfées  ;  tes 
plaifirs....  je  les  goûterai  fùrement  avec 
vous,  Dorval,  nous  ferons  liés  pour  ja- 
mais. Nous  le  dîmes  enfemble  ,  &  fon 
cœur  foulage  par  cette  idée  qui  le  flattoit 
ftit  plus  tranquille.  Il  ajouta  ,  je  ne  vous 
promets  rien ,  Dorval  ,  je  vous  promets 
tout  en  vous  donnant  mon  cœur  ,  mais  à 
mon  tour  je  ne  vous  demande  rien ,  vous 
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pouvez  dî/pcfer  de  votre  attachement.  Il 
s'arrête  ;  je  vole  dans  (es  bras  ;  je  ne 
lui  donnois  pas  mon  amitié  ,  il  l'avoit 
prife. 

Il  me  fît  alors  Thiftoire  de  fa  vie ,  ce  fut 
celle  du  fentiment  ;  il  me  dit ,  que  l'amour 
qui  avoit  égayé  fes  premières  années,  avoit 
toujours  été  la  fource  de  (es  chagrins,  & 
que  fi  fes  premiers  foupirs  avoient  été  for- 
més par  fon  bonheur ,  il  ne  foupiroit  de- 
puis long-tems  que  pour  l'infortune  ;  qu'il 
avoit  été  balotté  par  deux  pafîions  qui 
avoient  tour~à-tour  fait  germer  le  plaiiir 
dans  fon  ame  &  jette  le  trouble  dans  fon 
cœur ,  &  qu'il  pouvoit  encore  douter  fi 
im  cœur  fenfible  étoit  un  préfent  de  la 
Nature  ,  ou  le  fupplice  de  ceux  qui  le 
poffédent.  Voilà  ,  ma  fille ,  le  portrait  de 
Clairville  ,  avec  l'abrégé  des  événemens 
de  fa  vie  ;  fe  le  refpefte,  je  Teflime  ;  mais 
je  n'ai  point  de  termes  pour  t'exprimer 
combien  je  l'aime. 

Sophie  écoutoit  fon  père  avec  la  plus 
grande  attention  &  le  plus  vif  intérêt;  elle 
admira  Clairville  avec  lui  ,  elle  accorda  à 
ce  jeune  homme  toute  fon  eflime,  elle  y 
joignit  toute  fon  amitié  ;  mais  elle  le  plai- 
gnit feule  des  chagrins  qu'il  avoit  éprou- 
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vés.  La  vertu  &  la  tendreiTe  ,  difoit-elle  , 
font  donc  des  titres  bien  minces  pour 
plaire  dans  le  monde ,  je  n'y  plairai  pas 
furement ,  car  je  n'ai  point  d'autres  titres  à 
y  apporter  ;  mais  duffai-je  être  malheu- 
reufe ,  je  veux  les  conferver ,  &  je  trou- 
verai ma  confolation  dans  Teftime  du  plus 
petit  nombre  ,  qui  vaut  bien  mieux  que 
les  acclamations  bruyantes  de  la  foule  , 
toujours  injufte  parce  qu'elle  eft  aveugle, 
&  toujours  méprifable  parce  qu'elle  eft 
trompeufe. 

Enfin  au  bout  de  quelques  jours  Clair- 
ville  put  venir  voir  Dorval  ;  il  le  trouva 
occupé  par  une  converfation  utile  ;  c'étoit 
l'ordinaire  ,  il  étoit  fouvent  avec  Sophie, 
&  c'étoit  toujours  pour  Tinftruire  en  l'a- 
mufant  ;  après  les  civilités  accoutumées  , 
qui  ne  furent  cependant  point  diâ:ées  par 
l'habitude  ,  mais  rendues  intéreffantes  par 
le  fentiment ,  Clairville  les  pria  de  vou- 
loir lui  permettre  de  partager  leurs  plailîrs 
en  fe  joignant  à  leur  difcours ,  &  de  croire 
qu'il  étoit  moins  venu  pour  les  gêner  par 
un  fade  cérémonial  que  pour  profiter  de 
leur  compagnie ,  puifqu'il  cherchoit  d'au- 
tant  plus  ce  qui  pouvoit  leur  plaire  ,  que 
cela  paroiffoit  être  davantage  dans  fon 
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goût.  Us  eurent  donc  une  converfatiort 
raifonnable  qui  ne  fut  point  troublée  par 
la  fureur  du  jeu  ,  par  le  fel  cauftique  d  une 
b^fle  médifance  5  par  les  froides  plaifante- 
ries  des  petits  maîtres ,  &  par  le  fot  per- 
Mage  des  ignorants.  Clairville  enchanté 
de  Dorval  ne  le  fut  pas  moins  de  Sophie  ; 
il  penfa  bien  qu'elle  devoit  avoir  un  mé- 
rite peu  commun  ,  car  les  enfans  font 
toujours  ce  qu'on  veut  qu'ils  foient  ;  il 
fentoit  d'ailleurs  qu'une  perfonne  élevée 
par  Dorval ,  devoit  lui  reffembler  ;  mais 
il  n'avoir  pu  prévoir  quelle  étoit  la  figure 
de  Sophie ,  combien  la  vertu  qui  rend 
tout  aimable ,  le  devient  davantage  quand 
elle  anime  une  femme  charmante  ,  com- 
bien les  grâces  d'un  efprit  cultivé  &  les 
attraits  d'un  cœur  fenfible  aquierent  de 
force ,  quand  on  les  voit  au  travers  d'une 
figure  intérefiante.  Voici  le  portrait  qu'il 
en  fit  lui  même  dans  une  Lettre  qu'il  écri- 
vit à  un  de  fes  amis ,  peu  de  tems  avant 
de  quitter  fa  terre ,  &  après  avoir  eu  le 
bonheur  de  voir  Sophie  fréquemment. 

Tai  connu  un  honnête  homme  ^  c^ejl  Dor» 
val ,  mon  cœur  en  efl  glorieux  ;  il  ejl  mon 
ami  y  tu  dois  m^cn  féliciter»  Oui ,  c  efl  un 
honnêtQ  homme ,  il  a  une  amc  grande  &  forte  ^ 
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un  génie  noble  &  élevé ,  «72  cœur  fcnjihle  & 
vrai  ;  juge  de  mes  plaïfirs  ,  tu  connais  ma 
façon  de  penfer.  Sa  fille  s* appelle  Sophie  , 
elle  ejlfon  portrait  en  miniature  ;  je  veux  ce^ 
pendant  te  Vefquijjer  ;  il  ne  fera  pas  flatté  ^ 
car  tu  fais  que  je  fuis  fcrupuleux  ;  je  Pai 
vue  trop  fouvent  pour  ne  pas  la  connoître  â 
merveille  ;  je  Val  vue  trop  fouvent  pour  Val' 
mer.  Quel  homme  il  faudroit  être  pour  mériter 
Sophie  I 

Sophie  ejl  jeune  ,  mais  on  ne  le  juge  que 
par  la  fraîcheur  de  fcs  traits  :  peins-toi  la  phy^ 
Jîonomie  la  plus  intére[fante ,  le  regard  le  plus 
touchant  ,  des  yeux  que  le  fentiment  peut 
mouiller  de  larmes ,  où  on  lit  toute  la  féréniti 
de  fon  cœur ,  où  la  bonté  ef  peinte  y  où  la 
vertu  &  la  tendreffe  font  voir  ce  qi^ elles  ont  d^ 
plus  enchanteur  ;  repréfentes-toi  les  grâces  naî- 
yes  voltigeant  toujours  autour  d'elle»  Mais  fl 
tupouvois  r  entendre^  r  innocence  te  parlerait;  fi 
tu  pouvais  la  voir ,  c'eji  la  noble  fimpUcité 
que  tu  verrois  ;  fi  tu  pouvais  vivre  avec  elle^ 
ce  ferait  la  modefiie  même  avec  qui  tu  vivrais^ 
fan  aimable  vivacité  te  féduiroit  ^  fan  efprit  te 
charmerait ,  fa  gaieté  te  frapperait ,  fa  raifon 
C étonnerait  ^  fa  fenfihilité, . ,,  Oh  mon  ami , 
ton  cœur  r^efi-il  pas  oppreffé ,  tu  efl  t époux 
d'*une  femme  charmante ,  mais  oferois-tu  l^ 
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comparer  à  Sophie  ?  Ne  cherche  pas  à  la  voîrl 
ceÎA  te  rendroit  malheureux  ;  crois-moi  aujji 
cnthoujîajle  que  je  fuis  vrai  ,  aujfi  amoureux 
que  je  le  fuis  peu  ;  il  efl  vrai  ^  je  P adore ,  mais 
^efl  comme  la  Divinité  à  qui  Von  fouhaitc  dt 
plaire  ,  fans  avoir  Vefpérance  de  rluffir ,  parce 
quon  na  pas  celle  de  pouvoir  lui  refjembler. 
Telle  étoit  l'idée  que  Clairville  s'étoit 
formée  de  Sophie  ;  mais  cette  idée  avoit 
eu  le  temps  de  fe  mûrir  ,  parce  qu'il  s'en 
étoit  beaucoup  occupé. Trois  mois  s'étoient 
écoulés ,  depuis  le  moment  où  il  avoit  fait 
la  connoiffance  de  la  fille  de  Dorval ,  & 
depuis  ce  temps  il  l'avoit  vue  prefque  tous 
les  jours  :  déjà  un  nouvel  intérêt  fem- 
bioit  le  conduire ,  &  fon  nouvel  ami  fem- 
bloit  être  devenu  le  plus  petit  motif  de  ies 
vifites;  cependant  il  n'imaginoit  pas  encore 
que  l'amour  dirigeât  fes  promenades  ;  il 
croyoit  honorer  Dorval  en  lui  évitant  la 
peine  de  le  venir  trouver  ;  il  penfoit  vou- 
loir feulement  profiter  des  leçons  de  la  fa- 
geffe  en  converfant  avec  cet  homme  qu'il 
refpedloit ,  tandis  que  réellement  il  flattoit 
fon  cœur  &  fa  pafiion ,  qui  le  menoient 
auprès  de  Sophie;  il  fetrompoit  lui-même, 
&  avouoit  toute  l'étendue  de  fon  amour 

lors  même  qu'il  déclamoit  le  plus  contre 

lui^ 
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lui ,  car  c'étoit  fa  coutume:  l'amour  cft-il 
nécefTaire,  difoit-il,  pour  rendre  la  vie 
agréable  ?  Ses  fecoufTes font  trop  violentes, 
elles  ébranlent  l'ame  &  bouleverfent  le 
cœur.  Douce  amitié ,  tes  plaifirs  font  aufîî 
vifs  &  tes  peines  moins  cruelles;  on  jouit 
fans  crainte,  on  vit  fans  jaloulie,  &  te^ 
feux  qui  ne  brûlent  jamais,  entretiennent 
toujours  une  chaleur  auiîi  douce  que  péné_ 
Irante  ;  il  avoir  raifon ,  mais  il  ne  profita 
pas  de  ks  maximes  qui  font  plus,  pour 
l'ordinaire,  l'ouvrage  de  l'orgueil,  que  le 
fruit  du  bon  fens,  ôc  qui  annoncent  ce 
que  l'on  devoit  faire  ,  ou  ce  qu'on  con- 
feillcroit  aux  autres ,  plutôt  que  ce  qu  on 
fait  foi-même ,  ou  que  ce  qu'on  fouhaite- 
roit  de  réalifer. 

Clairville  réprouva  ;  il  étoit  fur  fon 
départ  qu'il  avoit  déjà  renvoyé  plufieurs 
fois  fous  des  prétextes  très-légers;  il  tii 
vrai  qu'il  aimoit  la  vie  champêtre ,  &  qu'il 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  la  quitter;  le 
fpeftacle  de  la  nature  élargit  les  grandes 
âmes  ,  fa  majeflé  les  élevé  ;  le  goût  de 
Clairville  pour  l'étude  lui  faifoit  trouve^, 
dans  fa  retraite  des  objets  dignes  de  fa  pé- 
nétration ;  fon  amour. pour  les  hommes 
s'exerçoit  plus  fréquemment  6c  avec  plus 

Partie.  I,  B 
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d'avantage,  au  milieu  de  cçs  hommes  qui 
ne  connurent  prefque  jamais  les  vices  , 
parce  qu'ils  n'abordèrent  jamais  les  maifo'ns 
des  grands  ;  fa  propre  vertu  lui  faifoit  en- 
core trouver  du  plaiiir  à  éviter  le  coup 
d'œil  affligeant  du  monde ,  où  chacun  vit 
pour  foi-même,  &  où  on  ne  fouhaite 
prefque  de  fe  voir  que  pour  efîayer  de  fe 
tromper  ;  car  il  le  remarquoit  fort  bien ,  il 
faut  être  vertueux  pour  aimer  la  campagne, 
la  folitude  qui  intimide  l'ame  du  vicieux 
parce  qu'il  fe  redoute ,  qui  ennuie  le  petit 
maître ,  parce  que  fe  voyant  alors  fans 
orgueil ,  il  eft  obligé  de  voir  fon  ame  cor» 
rompue  par  l'inaftion  ;  la  folitude  fait  au 
contraire  les  plaifirs  de  l'homme  fage  qui 
s'égaie  en  fe  contemplant  ;  mais  toutes  ces 
raifons  qui  pou  voient  avoir  une  grande 
influence  fur  l'efprit  de  Clair  ville ,  ne  fu- 
rent point  dans  ce  moment  celles  qui  le 
déterminèrent  ;  l'amitié  augmentoit  pour 
lui  les  charmes  de  la  campagne  ,  l'amour 
lui  faifoit  trouver  fon  abfence  infupporta» 
ble  :  la  compagnie  de  Dorval  qu'il  alloit 
perdre  pour  quelque  tems ,  Sophie  qu'il  ne 
verroit  plus  ;  que  de  liens  il  falloit  rompre 
que  de  goûts  il  falloit  oublier  !  la  bonté  de 
fon  coeur  l'arrachoit  à  ces  plaifirs ,  &  lui 
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ordonnoit  tous  ces  facrifîces.  Un  de  {es 
amis  malheureux  avoit  befoin  de  (es  fervi- 
ces;  il  pouvoit  le  rendre  a  la  vie  ,  empê- 
cher Teffet  d'une  injuftice  qu'on  alloit  com- 
mettre à  fon  égard;  il  fe  réfout  donc  à  par- 
tir ;  déjà  le  jour  eft  ûxé,  mais  il  détermine 
en  même  tems  celui  de  fon  retour. 

Il  vint  informer  Dorvalde  fes  projets  & 
prendre  congé  de  lui;  Dorval  étoit  forti , 
Sophie  feule  dans  la  maifon  étoit  appliquée 
à  un  ouvrage  où  elle  faifoit  admirer  fon 
adreffe  &  (es  grâces;  Clairville  l'ayant  ap- 
pris héfite  un  moment  s'il  doit  entrer ,  i( 
fe  décide  ,  il  entre  ;  Sophie  le  prie  modef- 
tement  d'attendre  le  retour  de  fon  père 
qui  ne  devoir  pas  être  éloigné,  elle  fe  remit 
à  travailler  &  entretint  la  converfation , 
que  rétat  de  Clairville  ne  lui  permettoit 
pas  de  foutenir  ;  il  étoit  agité  ,  tous  les 
n^ouvemens  de  fon  ame  fe  peignoient  fur 
fa  phyfionomie,  &  cela  le  tourmentoit ,  il 
parloir  par  mots  entrecoupés.  Demain  . . , 
oui  demain  à  ces  heures  je  ne  pourrai  pas .... 
Dorval ,  ô  mon  ami. . .  Sophie ,  vous  êtes 
bien  occupée  —  Vous  paroiflez  bien  dif- 
trait ,  Moniteur  ;  qu'eft-ce  que  vous  avez 
donc  dans  Tame  de  fi  important? — -Dor- 
val ne  vient  point  ;  je  voulois...  Eh  bien*  • 

B  % 
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non  ...Sophiejya-t-illong-tems  queDor- 
val  eft  forti?  Savez-vous  où  il  eft  allé  ? 

Quand  croyez-vous  qu'il  revienne  ? - 

Mon  père  ,  Monfieur  ,  eit  allé  rendre  une 
viiite  à  Monfieur  D**  que  vous  connoif- 
fez  ;  il  eil  abfent  depuis,  quelques  heures  , 
&  il  doit  revenir  inceffamment  —  J'irai  au 
devant  de  lui . . .  non  . . .  je  l'attendrai . .  • 
S'il  ne  vient  pas  ,  Sophie ,  il  ne  verra  pas .. 
il  ne  verra  peut-être  plus  fon  ami  :  ô  Dor- 
val ,  pourquoi  vous  ai  je  connu,  &  pour- 
quoi vous  quitter  fi  vite  ?  —  Quoi  donc  , 
Monfieur ,  vous  partez  ;  Dorval  ne  vous 
verra  plus  *  je  ...  .  je  plains  Dorval  qui' 
vous  ell  fort  attaché  ,  qui  ne  parle  jamais. 
de  vous  qu'avec  tranfport  ,   qui  regarde 
comme  un  préfent  du  ciel  le  bonheur  qu'il 
a  eu  de  vous  connoître ,  il  pleurera  ,  Mon» 
Heur  ,  de  douleur,  nous  en  ferons  tous 

deux  i>ien  affligés. Je  ferai  pleuré  . .  • 

non  ,  c'efl  moi  feul  qui  dois  connoître  le 
chagrin  ,  c'eil:  pour  moi  que  feront  les 
pleurs .  .Sophie,  vous  . . .  Sûrement  Dorval 
ne  n'oubliera  pas  ... .  j'ai  efTuyé  bien  des 
momens  d'inquiétude  &  de  peine  ;  mais 
jamais  je  n'en  ai  éprouvé  de  fi  cruels . .  c'efl 
à  ramitié  que  je  facrifîe  les  pîaifirs  de  Ta-  , 
îîîitié  ....  Sophie ,  l'amitié  me  récompen- 
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fera-t-elle?—  Vous  ne  doutez  pas  de  Tat- 
tachement  de  D  or  val  ,  &:  Je  penfc  comme 
mon  père.  . .  Votre  ahrence  fera  longue 
fans  doute?  Qu'eft-ce  qui  i'occàiîonne  ?  — 
Ah  !  Sophie,  un  voyage,  un  ami  malade, 
înjuftement  accufé,  abandonné  de  tous, 
fans  protedion.—  Votre  voyage  doit  vous 
plaire,  la  vertu  vous  le  fait  entreprendre, 
fans  attachement confidérable  ,  fans  parens 
affez  proches  pour  le  regretter  beaucoup.,, 
des  amis  qui  vous  chériffent  ;  mais  que 
vous  trouverez  toujours  les  mêmes—  Dor^ 
val ,  pourquoi  ne  venez  vous  point  ?  la 
douleur  m'accable  ,  elle  me  déchire.  Il  fe 
levé  ,  fe  promené  à  grands  pas ,  il  jette  de 
tems  en  tems  quelques  coups  d'oeil  fur 
Sophie  5  il  s'approche  d'elle  lorfque  Dor- 
val  entre;  Clairviile  embraïTe  fortement 
fon  ami ,  il  le  ferre  contre  fa  poitrine  ;  j'e- 
tois  vrnu  Dorval.  ...  Il  prend  alors  fa 
main  qu'il  preffe  dans  la  fienne  ,  il  regard® 
encore  Sophie  &  dit  en  les  quittant  bruf- 
quement  :  demain  je  pars, . .  Adieu. ..  ^^n- 
fez  quelqi:efois  à  Clairviile,  &  il  s'enfuit. 
Dorval  fut  étonné  de  ce  qu'il  venoit  de 
voir  &  d'entendre ,  fon  cœur  étoit  ému  , 
toute  Tagitation  de  Clairviile  étoit  pn^éè 
dans   fon  ame.  O   Clairviile  /s*écrie-t-i!, 

^  3 
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où  êtes-vous?  que  deviendront  mes  pîair 
firs  ?  11  croit  de  pouvoir  le  rappeller  en- 
core; mais  c'eft  en  vain.  Sophie  aufli  tou- 
chée que  fon  père  ,  lui  raconta  la  conver- 
iation  qu'elle  avoit  eue  avec  Clairville 
pendant  qu'il  Tattendoit.  Dorval  pénétré 
dans  ce  moment  par  fon  amitié  ne  vit  dans 
l'embarras  &  dans  les  peines  de  fon  ami 
que  la  générofité  de  la  vertu  ,  une  fenfibi- 
lité  prodigieufe,  &  toute  l'amertume  des 


resjrets. 


Sophie  ne  fut  pas  d'abord  plus  clair- 
voyante que  fon  père  ;  mais  l'abfence  de 
Clairville,commeun  jet  de  lumière,  éclaira 
fon  cœur,  &  lui  fit  trouver  les  commence- 
mens  d\uie  païïion  dont  elle  ne  foupçon- 
iioitpas  même  Texiftence  ;  il  eil  bien  diffi- 
cile d'avoir  \\n  cœur  tendre  fans  le  laiffer 
aller  à  la  tendrelTe  ,  un  coup  d'œil  en  dif- 
pofe  louvenr,  toutes  lespuilTancesde  l'uni- 
vers ne  pourroient  alors  en  effacer  les  im« 
prefilons.  Sophie  elle-même  étoit  étonnée 
de  ne  plus  penfer  qu'à  Clairville;  de  ne 
voir  plus  que  Clairville  ;  c'efl  toujours  lui 
qu'elle  croit  entendre  ,  fon  image  efl  fans 
celle fufpendue  devant  {qs  yeux  ;  elle  s'ima- 
gine aimer  fon  père  plus  fortement,  parce 
Qu'elle   fait  que  fon  père  aime  beaucoup 
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Clairviile  ;  elle  le  voit  avec  plus  de  plai- 
fir,  parce  qu'il  a  quelques  traits  de  Ton 
amant  ;  elle  l'écoute  avec  plus  d'intérêt  , 
parce  qu'il  penfe  comme  lui.  Tout  efl  beau, 
tout  eft  aimable  comme  Clairviile  ;  les  pro- 
menades de  fon  choix  deviennent  les  iien- 
nes  ;  les  points  de  vue  qu'il  admiroit ,  font 
les  feuls  qui  la  charment  ;  fes  expreiTions 
favorites  font  celles  qu'elle  choiiit  ;  les 
âeurs  qu'il  prcféroit ,  font  celles  qu'elle 
porte  avec  le  plus  de  plaifir;  elle  fent  tout 
cela,  mais  fans  fe  défier  de  l'amour  don^ 
elle  n'a  voit  pas  entendu  parler  ;elle  faifoit 
plus  ,  elle  s'approuvoit  même  de  l'amitié 
prétendue  qu'elle  lui  portoit.  Mon  père ,  fe 
difoit-elle,  eft  attachée  à  Clairviile;  c'efl 
un  bon  juge  ,  il  faut  donc  qu'il  mérite  cet 
attachement  ;  eh  bien  !  en  lui  donnant  mon 
cœur ,  je  fais  une  chofe  jufte.  Oui ,  Clair- 
ville,  je  vous  aime  ,  vous  nous  aimez  fans 
doute  aulîi  ,  pourquoi  ferai-je  ingrate  ? 
vous  êtes  abfent. . .  vous  ferez  de  nouveaux 
amis  ,  vous  oublierez  Sophie  &  Dorval.... 
je  ne  crois  pas  que  je  vous  oublie  jamais  ; 
vous  avez  fait  paffer  de  doux  momens  à 
mon  père  ,  vous  m'avez  enchantée  par  vos 
vertus.  O  Clairviile!  je  vous  aimerois  je 
crois  bien  d'avantage,  fi  vous  ne  nous  aviez 

B  4 


3,4  s  O  F  III  E, 

pas  quitté  ;  mais  peut-être  la  mort  nous  l'a 
enlevé...  il  étoit  fi  fâché  de  partir...  li 
quelque  malheur.  ..Cieux  veillez  fur  lui!... 
Il  me  regardoit  alors  avec  plus  de  ten- 
drelTe  ^  il  m*a  plufieurs  fois  appelle  par 
mon  nom  ,  il  fembloit  afFeQer  de  le  répé- 
ter ^  il  paroilToit  le  prononcer  avec  déli- 
ces, il  vouloit  (ans  doute  me  parler  enco- 
re :  fi  c'étoît  la  dernière  fois. . .  Oh  !  quef 
ramitié  efl  pénible  ^  mon  père  ne  m'avoit 
jamais  parlé  que  de  fes  douceurs. . .  Voi- 
ci pourtant  pluiieurs  jours  que  je  vis 
moins  pour  Dorval  &  pour  moi  que  je  ne 
faifois  précédemment  ;  non  je  ne  vois  qu© 
Clairville. . .  Clairville  me  voit-il  ainfi  ? 
Son  exifience  eft-elle  douloureufe  comme 
la  mienne  ?  Ah  !  qu'il  m'aime  moins  ôc 
qu'il  n'ait  pas  mes  inquiétudes.  Sophie  s'a- 
bahdonnoit  ainli  quelquefois  à  fes  ré» 
flexions  ;  elle  s'y  livroit  d'autant  plus  vo- 
lontiers que  ce  fentiment  étoit  nouveau  , 
qu'il  occupoit  plus  fon  ame  ôc  flattoit  da- 
vantage fa  fenfibilité.  Cependant  quoique 
les  idées  attachées  à  fon  état,  ne  foient 
pas  toujours  pénibles  ,  elles  affedent  trop 
pour  ne  pas  changer  la  façon  de  vivre  ;elle 
tomboit  dans  une  mélancolie  douce  qui  a 
î'chs  cloute  fes  charmes  ;  mais  oui  lui  feroit 
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devenue  nuifible,  fi  curieulede  connoître 
fon  état,  &  aliarmée  par  l'indifFérence  qu'el- 
le prenoit  pour  fes  anciens  plailîrs ,  elle 
n'en  avoit  pas  averti  fon  père.  Heureux 
les  enfans  qui  peuvent  confulter  un  père 
tendre  fans  crainte  ,  &  lui  confier  leur 
peine  fans  expofer  leur  bonheur  !  Heu- 
reux les  pères  qui  ont  des  énfans  qui  les 
chériffent  comme  leurs  pères  6i  les  ef- 
timent  comme  leurs  amis  !  Qu'ils  ne 
craignent  rien  ,  ils  feront  toujours  leur 
ame,  ils  le  conduiront  fui vant  tous  leurs 
defirs. 

D  or  val  &:  Sophie  ayant  vu  un  jour 
lefoleil  enflammer  rhorifon,  ils  voulurent 
profiter  de  ces  beaux  momens  qui  font 
rares  dans  l'automne  pour  fe  promener  ; 
ils  n*étoient  pas  de  cette  clafîe  de  gens  qui 
n'ont  point  de  jambes  pour  marcher,  com- 
ité ils  n'ont  point  de  cœurs  pour  fentir  ;  ils 
préféroient  le  fpedacle  delà  naturel  tous 
\qs  autres  délafTemens  ,  &  comme  rien  ne 
pouvoit  les  en  dédommager  ,  rien  auiJî.ne 
pouvoit  les  empêcher  d'en  jouir  ;  ils  en- 
treprirent donc  une  an*ez  grande  prome- 
riade,  &s'afîirent  après  en  avoir  fait  une 
partie  à  l'ombre  de  ces  chênes  tortueux , 
dont  les  branches  nouées  défient  les  ora- 
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ges  ;  ils  étolent  alors  placés  fur  une  colline 
dëlicieufe  couverte  de  bois  touft'us ,  mais 
féparés  par  des  vailes  allées  :  la  beauté  du 
coup  d'œil  les  attiroit  fouvent  dans  ce 
lieu  magnifique^  que  la  nature  a  voit  pris 
tant  de  foin  à  orner.  Le  tableau  qu'ils 
avoient  alors  devant  les  yeux  étoit  unique, 
ils  dominoient  par  leur  pofition  fur  les 
petites  collines  des  environs  qui  étoient 
tapiffées  par  la  verdure  des  prés&les  filions 
des  champs  ;  ils  voyoient  bien  au  deffous 
de  leurs  pieds  un  torrent  noirâtre  formé 
par  les  neiges ,  qui  couvrent  toujours  ûqs 
montagnes  où  fe  trouvent  peut-être  encore 
celles  qui  tombèrent  dans  le  premier  des 
hivers  ;  ce  torrent  furieux  gonflé  par  les 
pluies  faifoit  fuir  en  mugiflant  (es  ondes 

précipitées ,  &  écorchoit  dans  fa  courfe 
inégale  les  bords  qu'il  arrofoit  ;  un  peu 
plus  bas  5  on  le  voyoit  troubler  les  eaux 
pures  &  bleuâtres  d'un  fleuve  rapide  qui 
rouloit  ks  flots  écumcux  avec  majefl:é  : 
plus  haut,  une  petite  rivière  tranquille  & 
modefl:e  couloit  au  milieu  des  fleurs  &  des 
arbres,  qui  empêchoient  le  foleil  d'échauf- 
fer fes  eaux  ,  elle  fembloit  fufpcnduc  pour 
entendre  le  gazouillement  des  oifeaux  qui 
venoient  y  prendre  leurs  repas.  Toutes 
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ces  rivières  arrofoient  un  terrcin  fertile 
planté  comme  un  parterre  ;  dans  l'éloi- 
gnement,on  découvroit  devant  foi  les  mûrs 
d'une  ville  fameufe ,  dont  l'induftrie  fait 
la  richeffe  ,  dont  l'intégrité  de  i^s  Magif^ 
trats  fait  le  bonheur ,  dont  la  beauté  des 
édifices  annonce  fon  opulence  ,  àc  dont  le 
nombre  prodigieux  de  fes  habitans  prou- 
ve lafigefTe  defesloix  ;  derrière  cette  ville, 
une  nappe  d'eau  d'une  vafle  étendue  offroit 
à  l'œil  l'idée  de  Timmenfité  ,  l'horifon  la 
terminoit,  mais  l'horifon  n'étoit  pas  ks 
bornes.  De  tous  les  côtés  ,  ce  prodigieux 
réfervoir  étoit  bordé  de  maifons  délicieu- 
les  6l  de  campagnes  riantes  qui  fembloient 
en  ferrer  les  bords ,  pour  former  le  canal 
où  ies  eaux  prefTées  dévoient  s'échapper 
avec  force  &  créer  tout  de  fuite  un  fleuve 
confidérable ,  qui  arrofoit  dans  fa  route  le^ 
prairies  éloignées  ;  tout  ce  tableau  étoit 
bordé  par  une  chaîne  de  montagnes  en 
amphithéâtre ,  dont  les  cimes  orgueilleu-, 
fes  fembloient  braver  le  tems  &  les  ef- 
forts de  la  deftruclion  qui  l'accompagnent;- 
là  au  milieu  de  (es  roches  énormes  qui 
noirciffent  la  verdure  des  bois ,  la  lumière 
exerçoit  toute  la  magie  de  fon  magnifique 
fpeâacle  ,  elle  bruniflbit  une  partie  de  cc^ 
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vaftes  corps,  elle  en  doroit  d'autres,  eîîe 
teignoit  d'un  beau  couleur  de  pourpre  les 
places  qui  lui  étoient  oppofées,  &  don- 
noit  une  efpece  de  vie  à  ces  ma  (Tes  lour- 
des qui  foutiennent  les  parois  de  la  terre, 
&  qui  font  la  richeiTe  de  fes  habitans. 

Dorval  s'abandonne  ici  à  tout  ion  en- 
thoufiafme  ;  fon  cœur  gonflé  a  befoin  de 
reprendre  ks  fentimens.  O  Nature  s'écria- 
t-il  alors  ,  que  tes  ouvrages  font  fubli- 
nies  ,  &;  que  mes  penfées  font  foibles  !  L'u- 
nivers ,  ce  pays  feul  ,  que  de  richeffej 
renferme  cet  étonnant  enfemble  !  Quelle 
fageffe  pourvu  former  le  plan  î  Quelle  puif- 
fance  pour  l'e^iécuter  d'une  façon  fi  pom- 
peufe  !  Quelle  bonté  pour  arranger  ce 
vàile  tout ,  de  façon  que  chaque  Etre  pût 
y  trouver  fon  propre  bonheur  en  faifant 
lui-même  celui  de  mille  autres  î  Mon  ame 
efl  furchargée,  mon  efprit  s'égare.  Livré 
à  fa  méditation,  il  jettoit  des  regards  aufîi 

Variés  que  rapides  fur  ce  tableau  qu'il  avoit 
ctLidîé  fi  fouvent  ;  il  en  eft  détourné  par 

im  foupir  de  Sophie.  Sans  doute  ma  fille, 

lui  dit-il ,  ton  cœur  fenfible  comme  le  mien 

aux  beautés  qu'il  admire  ,  excite  en  toi  ce 

doux   frémifTement  que  produit  toujours 

\\n  plaifir  réfléchi  ;  plus  inllruite  que  bien 
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d'autres,  tu  fais  en  démêler  quelques  traits. 
Mais  Sophie  étoit  occupée  ailleurs,  ce- 
pendant touchée  par  les  reproches  de  fon 
père  ,  elle  lui  dit,  avec  cette  naïveté,  qui 
efl  la  preuve  de  la  vertu:  ô  mon  père!  il  faut 
vous  l'avouer^  tout  ceci  me  flatte  moins , 
mon  attention  &  mes  penfées  fembient  fe 
porter  naturellement  ailleurs  ;  le  départ  de 
Clairville  a  dérobé  à  mes  yeux  tous  les 
autres  objets;  je  ne  peafe  plus  qu'à  lui; 
mon  cœur  qui  vous  eil  fi  fortement  atta- 
ché ,  me  femble  être  attaché  avec  autant 
de  force  à  Clairville;  que  fon  fouvenir  m'efl 
pénible!  Et  malgré  cela,  il  me  plaît  en- 
core ;  il  n'y  a  que  quelques  femaines  qu'il 
nous  a  quitté,  &  je  crois  toujours  qu'il  y 
a  plus  long-tems  ,  je  vois  fans  cefle  fon 
air  tendre  &  gracieux  ;  J'entends  de  même 
ces  difcours  vifs  &  animés  ;  il  me  femble 
lire  dans  (es  yeux  cette  vivacité  pénétrants 
qui  a  fait  fouvent  battre  mon  cœur  plus 
vite  ,  lôrfque  les  miens  les  rencontroient, 
&  cette  (louceur  enchanterefTe  qui  lui  gagne 
l'amitié  4^  chacun.  Ah  !  s*il  efl  heureux 
par  l'amitié,  il  fera  bienheureux  par  la 
nôtre;  caïf  vous  l'aimez  aufîi beaucoup  mon 
Papa  ?  Elle  fe  jette  alors  dans  les  bras  de 
Dorval ,  §c  cache  en  l'embraflant  une  rou- 
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geur  vive  qui  vint  animer  fon  beau  teint  ; 
elle  ne  rougit  pourtant  pas ,  parce  qu'elle 
fe  croyoit  coupable,  mais  parce  que  (es 
foupirs  plus  preffés  hâtoient  fa  refpiration, 
parce  qu'elle  vit  que  fon  père  l'écoutoit 
avec  peine,  &  quYlle  s'imaginoit  qu'il  au- 
roit  dû  partager  fes  plaifirs.  Dorval ,  après 
l'avoir  tendrement  embraffée,  lui  dit,  avec 
ce  ton   qui    perfuade ,  parce  qu'il  gagne 
l'ame  :  Sophie  aime  Clairville,  Sophie  doî^ 
l'aimer;  fi  elle  avoir  été  infenfible  à  {q% 
vertus ,  Dorval  eût  rougi  d'être  fon  père. 
Ma  chère  fille  ,   modérez   des  tranfports 
qui  font  condamnables ,  parce  qu'ils  font 
trop    violens  ;  aimez   ce  qui  le  mérite  , 
l'amitié  fait  la  gloire  &  les  plaifirs  de  l'ame  ; 
mais  votre  père  doitavoir  tout  votre  amour. 
Clairville  a  une  famille  qu'il  chérit ,  il  ai- 
ma toujours  fon  père  plus  que  tout  autre 
perfonne  ,  &  peut-être  l'amitié  de  Clair- 
ville  pour  vous  feroit-elle  moindre ,  s'il 
connoiflbit  plus  vos  fentimens  ....  Mon 
but  dans  l'éducation  que  je  vous  ait  don- 
née fut  de  vous  rendre  maîtreffe  abfolue 
de  vous-même ,  je  n'aurai  donc  pas  réufîî . . . 
Si  je  vous  vois  inquiète  comme  vous  l'êtes 
depuis  quelques  jours,  je  ne  pourrai  pas 
jouir  de  la  récompenfe  que  je  m'étoispro- 
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ttî\(e  de  mes  foins ,  je  n'aurai  pas  la  joie 
de  vous  voir  heureufe  &  contente  ;  c'eft 
cependant  la  feule  que  je  puiffe  efpérer. 
Continuez  donc  à  faire  le  bonheur  de  vo- 
tre père,  il  le  trouva  toujours  dans  ce- 
lui de  fa  chère  Sophie. O  mon  père , 

s'écria  Sophie  tremblante  &:  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes  ,  la  raifon  parle  toujours  par 
votre  bouche  ;  mais  mon  cœur  me  trahit 
à  mon  infçu.. . .  Je  le  fentois  bien  que  je 
devois  vous  aimer  plus  que  Clairviile . .  • 
Oui ,  je  vous  aime  aufîi  bien  différemment , 
je  jouis  du  contentement  le  plus  parfait , 
lorfque  je  penfe  à  vous;  la  joie  occupe  mon 
cœur  quand  je  vous  entends  ;  lorfque  je 
fuis  avec  vous  ,  la  tranquillité  m'accom- 
pagne :  toutes  vos  bontés  fe  préfentant  à 
mes  yeux  font  couler  des  larmes  délicieu- 
{ts  qui  me  mettent  à  Taife  ;  lorfque  je  vous 
vois  ferein  &  content  ,  je  ne  vous  fixe 
jamais  fans  être  plus  fatisfaite  ;  je  ne  m*ap« 
proche  jamais  de  vous  fans  bénir  le  Ciel 
de  m*avoir  donné  un  tel  père.  O  Dorval  I 
mon  cœur ,  mon  ame ,  Sophie  efl  tout  à 
vous  ....  Pour  Clairviile  ,  il  me  rend  mal- 
heureufe  ;  Clairviile  pardonne . . .  .Depuis 
que  je  penfe  à  lui,  Tagitation  &  le  trou- 
ble font  entrés  dans  mon  cœur  j  mes  idée* 


S%  SOPHIE, 

fixées  fur  cet  unique  objet  ne  peuvent  plus  i 
corn  me  autrefois,  errer  fur  mille  autres  qui 
faifoient  fes  déiices  ;  une  attention  pénible 
me  travaille  ;  un  feu  fourd  me  dévore  ; 
il  me  fembie  qa*un  fang  plus  épais  &  plus 
noir  gonfle  mes  veines  ,  qu'il  précipite  Ô£ 
retarde  le  mouvement  de  mon  cœur  qui 
n'a  plus  fon  ancienne  uniformité  ;  ma  poi- 
trine fe  foule ve  par  des  foupirs  fréquens 
&  laborieux.  Ah  Glairville  !  tu  as  emporté 
mon  bonheur  ;  m'aurois-tu  arraché  à  l'a- 
mour que  je  dois  à  mon  père  ,  alors  je  te 
déteilerai .  . .  .  Mais  je  vous  aimerai  tou- 
jours, je  vous  chérirai  toujours,  vous  le  meil- 
leur àç:S  pères;  &  Glairville  fera  ce  que 
l'aimerai  le  plus  après  vous.  Sophie  fe  li- 
.vra  dans  ce  moment  à  tout  ce  que  la  ten- 
^reffe  filiale  peut  avoir  de  plus  infmuant  ; 
die  ne  cacha  pas  cependant  fa  douleur  ; 
elle  ignoroit  l'art  de  feindre.  Dorval  fit 
fes  efforts  pour  la  tranquillifer  ;  ils  repri- 
ïrent  enfuitele  chemin  de  leur  maifon;  mais 
la  joie  &  le  bonheur  n*y  entrèrent  pas 
avec  eux  ,  aufîî  purs  qu'auparavant, 

Glairville  étoit  parti  avec  le  plus  vif  cha- 
grin ,  il  croyoit  cependant  partir  fans  amour  ; 
quoiqu'il  eût  aimé  ,  il  ne  fe  déficit  pas 

de  la  fenfibilité  de  fon  cœur  :  car  il  ne 

pouvoi 
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poiivok  penfer  qu*on  pût  quitter  deS  per« 
fonnes  eflimables  fans  refîetitir  la  plus  gran- 
de des  peines  ;  d'ailleurs  ,  il  5'imaginoit  n'ai- 
mer Sophie  que  comme  il  aimoit  Dorsal  ^ 
en  avouant  cependant  qu'il  Us  aimoit  à  la 
folie;  malgré  cela,  il  remplit  avec  autant 
d'intelligence  que  d'attention  le  but  de  (on 
Yoyage  ;  il  combla  les  efpérânces  de  fort 
iami,  6c  ce  plaifir  délicieux  adoucit  beau- 
coup l'amertume  de  fes  regrets  ;  il  écrivit 
fréquemment  à  Dorval  pour  lui  demander 
des  confeils,  &  revint  au  bout  de  fix  mois 
plus  vertueux  par  fes  facrifices ,  &  plus 
amoureux  par  fes  réflexions; 

Sophie  fortifiée  par  laphilofophiedefori 
pere,rappel]a  dànsfon  coeur  la  fermeté  qu'il 
lui  a  voit  infpirée  ;  Dorval  lui  renouvelloit 
îhdire£ïement  ce^  grands  principes  qui  gla^ 
cent  l'agitation ,  qui  commandent  ail  cha- 
grin &  qui  rendent  l'inquiétude  inaborda- 
ble à  l'ame  ;  il  rétablit  ainfi  peu  à  peu  fa 
tranquillité  ,  mais  il  ne  lui  fît  pas  trouver 
le  contentement.  L'amour  cfl  tout-puiflant 
fur  un  jeune  cœur  ,  &  les  armes  qu'on  peut 
employer  pour  le  combattre,  font  toujours 
trop  foibles  pour  le  détruire,  trop  fortes 
pour  pouvoir  l'atteindre  ,  Ôc  toujours  pro- 
pres à  l'augmenter  j  ç'eft  un  torrent  rapide 

Famé  li  Q 
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qui  coule  avec  impétuofité ,  les  digues  trop 
faillantes  le  mettent  en  furie  ;  on  ne  peut 
s'en  rendre  maître  ,  qu'en  fe  jouant  avec  lui, 
&  en  le  bridant  fans  qu'il  puiffe  s'en  ap- 
percevoir.  Dorval  parloit  auiîî  très-fouvent 
à  Sophie  de  Clairville,  mais  il  ne  lui  en  par- 
loit jamais  fans  lui  peindre  en  même  tems 
avec  chaleur  toute  l'étendue  de  fon  propre 
attachement ,  fans  lui  raconter  l'éducation 
qu'il  lui  avoit  donnée  ,  les  flatteufes  efpé- 
rances  qu'il  en  avoit  conçues ,  &  combien 
elle  étoit  intéreffée  à  les  réalifer.  Cepen- 
dant s'il  étoit  attentif  à  ne  pas  flatter  fa  paf- 
fion  5  il  évita  avec  autant  de  foin  de  Taigrir  ; 
il  vouloir  bien  effacer  doucement  de  fon 
cœur  des  impreiilons  qui  pouvoicnt  le  ren- 
dre malheureux  ,  mais  il  ne  vouloit  pas  le 
déchirer.  Il  faififfoit  en  conféquence  habi- 
lement les  occafions  pour  lui  parler  ;  c*é- 
îoient  toujours  les  momens  oii  elle  paroif- 
foit  plus  fenfible  à  fes  bontés,  &  où  elle 
iiîontroit  un  cœur  plus  gai. 

Un  jour  5  par  exemple ,  qu'il  lui  avoit 
fait  naître  l'idée  de  foulager  une  pauvre 
femme  du  voifmage ,  qui  accablée  fous  le 
poids  d\me  maladie  violente ,  étoit  en  mê- 
me tems  deftituée  de  tout  fecours  ;  voyant 
ciu'elle  rev  enoit  charmée  d'avoir  exercé  la 
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tonte  de  fon  cœur  ,  &  qu'elle  peignoit  fur 
fon  vifage  toute  la  fatisfa£lion  qu'elle avoit 
donnée;  il  applaudit  à  fa  joie,  &  fe  tournant 
vers  elle  avec  ce  regard  attendriffant  d'un 
père  qui  cherche  le  cœur  de  fon  enfant, 
il  lui  dit:  vous  êtesheureufe,  Sophie,  vous 
avez  un  cœur  fenfible  ,  il  rendra  votre  père 

fortuné. S'il  fait  vos  délices  ^  je  n'ai 

plus  rien  à  defirer  ;  vous  m'aimez  avec  une 
Il  grands  tendrelTe  ^  il  eftbien  jufte  que  je 
vous  aime  avec  toute  la  vivacité  pofîible  ^ 
je  m'abhorrerois  fi  je  ne  vous  aimois  pas 
plus  que  tout  le  monde,— —  Vous  me  pé- 
tiétrez  de  joie,  ma  fille ,  goùtez-là  pure  & 
fans  mélange  ;  mais  vous  devez  encore  la 
faire  partager  à  un  autre^  vous  devez  me 
donner  un  fils  en  vous  choififîant  un  époux; 
fi  je  peux  vous  voir  mariée  fuivant  mes  de- 
firs  ,  que  le  ciel  difpofe  alors  de  ma  vie  ; 
vous  auret  un  appui,  &  .  * .  Sophie  inter- 
rompit ici  fon  père ,  &  lui  dit  avec  une 
promptitude  étonnante  :  mais  fi  Clairville,,* 
Elle  s'arrêta  ,  parce  qu'elle  fentit  qu'elle 
avoit  été  trop  précipitée.  Si  Clairviîle  vous 
aime  ,  lui  répondit  Dorval  ,  je  fuis  le  plus 
heureux  des  hommes  ,  il  eft  digne  de  tout 
votre  attachement  . . .  mais  vous  ne  con- 
ftoiflez  pas  le  monde .  • .  la  première  yerîis 
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qu'on  y  demande ,  c'eit  l'argent  ;  la  (ecoriâé 
qu'on  y  recherche,  ce  font  les  dignités;  la 
troifieme  qu'on  exige ,  ce  font  les  moyens 
de  s'avancer:  enfin,  li  la  vraie  vertu  fe  ren- 
contre avec  toutes  ces  chofes  ,  on  en  fait 
tout  le  cas  qu'elle  mérite  ,  mais  on  croit 
pouvoir  aifément  s'en  paffer  :  je  ne  fuis  pas 
iriche  ,  tu  le  fais ,  quoique  nous  foyons 
heureux  ;  je  n'ai  jamais  fouhaité  les  hon- 
neurs qui  me  font  venu  chercher  ;  maison 
ne  peut  pas  les  defirer,  encore  moins  les 
poiTéder  dans  ce  liecl^  ;  j'ai  perdu  mes  liai- 
fons  utiies  fans  regrets  ,  parce  que  je  comp- 
tons peu  fur  leur  fidélité  ;  ainfi  tu  n'as  qu» 
ta  vertu  pour  toi ,  &  la  vertu  n'efl  quelque 
chofe  qu'après  tout  le  refte  ;  Clairville  fera 
obfédé  par  fa  famille  qui  doit  avoir  l'efprit 
du  monde;  Clairville,  il  ell  vrai,  a  de  beaux 
fentimens;  mais  en  fuppofant  qu'il  t'aime, 
il  peut  être  foible  &  fe  décider  par  corn- 
plaifance  fans  écouter  fon  amour;  ainfi,ma 
fille ,  tu  pourrois  faire  un  choix  qui  teren- 
droit  heureufe  &  combleroit  tous  mes  de- 
firs  ;  tu  as  afTez  de  connoifTance  pour  bien 
prendre  un  parti ,  &  j'ai  affez  de  confiance 
en  toi  pour  t'en  lailTer  le  foin.  Sophie  étoit 
émue  par  tout  ce  qu'elle  venoit  d'enten- 
dre y  elle  oublioiî  prefque  Clairville  pouî 
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Dorval  ;  elle  ne  lui  répondit  que  par  fës 
tranfports  ,  &c  fe  livra  à  la  joie  cjue  l'amour 
<le  fon  père  lui  infpiroit. 

Enfin ,  Clairville  arriva  au  commence- 
ment de  l'Eté  5  tout  fembloit  s'intérefler  à 
rendre  fon  fort  plus  brillant ,  &  répandre  la 
joie  avec  abondance  devant  lui;  la  beauté 
de  la  faifon  de  voit  flatter  fon  goût  pour  la 
campagne  ;  Dorval  qu'il  alloit  revoir  ré- 
jouiflbit  fon  cœur;  Sophie  à  qui  il  vouloir 
faire  l'aveu  de  fon  amour  devoit  combler 
tous  (ts  defirs;  il  voyoit  toutes  fes  inquié- 
tudes fur  le  point  de  difj^aroître  ,  il  comp- 
toit  tous  les  plaifirs  qu'il  fe  préparoità  goù* 
ter  ;  la  vue  de  fes  payfans  qu'il  regardoit 
comme  une  partie  de  fa  famille  ^  celle  des 
pauvres  qu'il  traitoit  comme  fes  enfant  , 
l'intérêt  qu'il  leur  vit  prendre  à  fon  retour, 
tout  cela  ^i  fur  lui  la  fenfatlon  la  plus  vive , 
&  lui  rendit  d'abord  l'état  heureux  qu'il 
avoit  perdu  en  quittant  la  campagne. 

Aufli  fon  premier  defir  dès  qu'il  fut  arrivé 
le  conJuifit  chez  fes  anciens  amis;  quels  mo- 
mens  que  ceux  où  ils  fe  revirent  après  une 
abfence  auill  longue  !  Clairville  entre  avec 
précipitation  chez  Dorval ,  il  faute  à  fon 
col,  il  l'embraffe  ,  il  refte  un  temsafTezlong 
àpreffer  de  fon  cœur  agité  celui  de  fon  ami ,. 
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qui  ne  l'étoit  pas  moins  ;  ils  ne  peuvent 
parler  ,  ils  répètent  feulement  leur  nom 
qu'ils  ont  tant  de  plaifir  à  voir  former  fur 
leurs  lèvres.  Clairville  rompit  enfin  ce  fl- 
lence  qui  peignoit  fi  bien  leur  amitié.  O 
Dorval  !  lui  dit-il ,  que  j'ai  fouhaité  de  re- 
voir depuis  fi  long-tems,  nous  fommes  à 
préfent  réunis ,  nous  le  ferons  fans  doute 
pour  toujours  ;  le  père  de  Sophie  doit  m'ê-» 
tre  cher  ;  mais  Sophie  elle-même  efl-elle  ici  ? 
Ne  pourrai^je  pas  la  voir  ?  C'eft  encore  un 
befoin  de  mon  cœur,  Dorval  vit  claire- 
ment alors  l'amour  de  Clairville  ;  il  avoit 
eu  déjà  l'occafion  de  l'appercevoirdans  les 
lettres  qu'il  en  avoit  reçues  ,  mais  il  n'en 
avoit  jamais  parlé  avec  fa  fille.  Clairville, 
lui  dit-il  ,  Sophie  ne  reviendra  que  cefoir, 
elle  «fi:  allée  efiayer  d'être  utile  à  une  amie 
incommodée,  qui  trouve  dans  fa  compagnie 
un  foulagement  à  fes  maux  ,  &  une  confo- 
'  lation  dans  fes  malheurs,-^— Je  le  vois  ,  la 
vertu  efi:  toujours  le  guide  de  fa  conduite  ; 
Mais.  . .  (i  elle  revenoit  plutôt,  {\  nous  al-' 

lions  la  chercher Non,  cela  neconvien- 

droit  pas,  l'empêcheriez-vous  de  remplir 
les  devoirs  de  l'amitié  &  d'un  bon  cœur , 
quoiqu'elle  ïixt  charmée  de  vous  revoir  ^ 
croyez-vous  qu'çUe  ne  fe  plaignît  pas  de 
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notre  indifcrétion ? Et  bien,  Dorval, 

nous  fommes  feuls  ,  je  veux  donc  vous  ou- 
vrir mon  cœur  ;  vous  êtes  mon  maître  par 
vos  confeils,  vos  avis  &  vos  leçons  ;  je 
vous  ai  fait  avec  plaifir  le  dépofitaire  de 
mes  chagrins  &  de  mes  plaifirs  ,  pourrez- 
vous  être  encore  celui  de  mes  plus  chères 
cfpérances?  J'aime  Dorval,  oui  j'aime  le 
mérite  &  la  vertu,  j'aime  votre  fille  qui  en 
cft  l'image,  je  n'ai  pas  voulu  le  lui  dire  fans 
votre  approbation  a . .  Pourrois-je  mériter 
fon  amour,  &  pourriez-vous  le  voir  fans. 

peine  ? Clairville ,  vous  êtes  jeune ,  vous 

êtes  fenfible ,  les  paillons  vives  font  tou- 
jours de  mauvaifes  confeilleres,  &  les  re- 
grets font  pour  Tordinaire  leurs  compa- 
gnes. .  .Ecoutez-moi Mais  Dorval,  la 

fille  de  Dorval  luireffemble,  iùrement  elle 
lui  reffemblera  toujours;  lorlque  j'aimois 
autrefois  ,  mes  yeux  conduifoient  mort 
cœur,  &  je  n'ai  commencé  d'adorer  So- 
phie que  lorfque  j'ai  cefTé  de  la  voir,  par- 
ce qu'en  me  rappellant  tout  fon  mérite  ^  je 
l'ai  jugé  par  fes  avions Clairville ,  dai- 
gnez m'écouter;  je  connois  toute  la  bonté  de 
votre  cœur  &  toute  la  pureté  de  vos  inten- 
tions ,  mais  c*eft  jufren:  ent  cette  bonté  & 

cette  pureté  que  je  redoute;  fi  jamais  fé- 
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duit  par  les  careffes  de  votre  famille  efcla- 
ve  de  la  grandeur  ;  fi  jamais  fâché  d'avoir 
contradc  une  union  qui  n'augmentera  pas 
vos  richeffes  ,  qui  n'élèvera  pas  votre  cré- 
dit, vous  veniez  à  diminuer  l'attachement 
que  vous  avez  pour  Sophie,  les  égards  qu^ 
vous  lui  devrez,  fan$  cloute  vous  me  repro- 
cheriez alors  ma  complaifance  intéreffée  , 
&  vous  oublieriez  la  fureur  de  vos  paflions 
fans  vous  fou  venir  de  mes  refus.  Clairville;^ 
il  vous  rendiez  ma  fille  malheureufe,  vou5 
mériteriez  d'être  le  dernier  des  hommes  9 
-&  vous  expoferiez  ma  viLilleffe  à  l'horreur 
&  audefefpoir— -Monfieur  ,  vous  oubliez 
que  Clairville. — Clairville,  je  vois  que 
vous  êtes  amoureux,  &  je  fais  que  ramouj;" 
&  la   raifon  marchent   rarement   enfem- 
ble.—  -Moi  je  rendrai  Sophie  malheureufe  { 
Ah  Dorval ,  je  n'efperele  bonheur  que  par 
file  ,   je  ne  le  vois  qu'avec  elle  ,  fans  ellç 
tout  efl  affreux  pour  moi— -—-J'ai  eu  des 
goûts  ,  Clairville  ,  &  lorfque  je  les  avois, 
je  parlois  comme  vous,  je  proteflois  comme 
vous;  quand  j'ai  aimé  véritablement,  la 
raifon  me  conduisit  ,&  ma  véhémence  mo- 
dérée tint  toujours  dçs  propos  fenfés  ;  mo:^ 
cœur  parloit,  mais  le  cœur  n'outre  rien; 
la  douceur  du  fentiment  rend  aimable  tou$ 
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«re  qu'il  touche  ,  &  quoiqu'il  ait  beaucoup 
tde  chaleur,  il  n'a  point  d'emportemens— f- 
Vous  voulez  donc.  .  ..  mais  Dorval  vous 
m'alliez  croire  fans   amour,  parce  que  je 
montrois  beaucoup  de  feu.  Eh  bien ...» 
vous  voulez  que  je  ne  fois  pas  heureux  ^ 
que  je  difc  que  votre  connoifTance  n'a  pas 
été  pour  moi  le  plus  grand  des  biens  ,  que 
je  ne  vous   dois  pas  mes  plaifirs- — Clair- 
ville  eft  injufte  ;  s'il  écoutoit  davantage  f^ 
raifon  ,  il  ne  traiteroit  pas  fon  ami  avec  du- 
reté. Je  fDuhaiterai  pouvoir  donner  Sophie 
à  Clairville,  je  l'eftime ,  je  l'aime;  mais 
voudroit-il  que  je  cefTaffe  d'aimer  Sophie, 
que  je.  ..——Dorval,  je  vous  interromprai 
toutes  les  fois  que  vous  douterez  de  ma  iîîi- 
cerité.Ah  !  Sophie,  le  feulbien  que  je  defire, 
c'eft  ton  cœur  ;  le  feul  bonheur  auquel  je 
veux  prétendre  ,  c'ed  de  pouvoir  te  plaire 
toujours;  le  feul  foin  que  je  voudrois  avoir , 
ce  fera  de  contribuer  autant  que  je  le  pour 
]Ç'ai  à  ta  félicité  !  .  .  .  nous  nous  réunirons 
pour  vous  rendre  heureux  :  vous  aurez  tou- 
j^ours  dans  Sophie  la  plus  tendre  des  filles , 
&  dans  Clairville  ...  un  fils  que  vous  ai- 
mez déjà  ;  mais  vous  direz  encore  que  je 
|iens  le  langage  de  la  paffion.  Eh  bien,  Dieu 
.vengeur  du  parjure . .  .----Arrêtez,  Clair- 
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ville  ,  je  crois  à  la  parole  d'un  honnête 
homme ,  mais  je  me  défie  toujours  des  fer- 
mens  ...  Je  ne  doute  pas  ,  mon  cher  ami  y 
que  tous  les  mouvemens  que  vous  me  té- 
moignez à  préfent  ne  foient  bien  ceux  de 

votre  cœur  ,  que  vous  ne  voyez  Favenir 
avec  les  couleurs  brillantes  de  l'imagina- 
tion 5  &  que  vous  ne  foyez  convaincu  de  la 
confiance  de  votre  tendreffe  comme  je  le 
fuis  de  fa  vivacité  ;  mais  Clairville ,  vous 
ne  favez  pas  que  û  l'amour  a  tout  le  feu  de 
réclair ,  il  en  a  fouvent  toute  la  rapidité  , 
&i  alors  on  a  des  mois,  des  années ,  fa  vie 
à  paffer  dans  le  repentir  &  dans  la  douleur  ; 
peignez-vous  Sophie  que  vous  aimez  fi  for- 
tement 5  peignez-vous  Sophie  abandonnée, 
paffant  la  plus  grande  partie  de  fcs  jours 
éloignée  de  vous  ,  employant  (es  trifles 
heures  à  effuyer  des  larmes  qui  couleront 
toujours, fe  rappellant  que  vous  l'avez  une 
fois  aimée ,  &  que  votre  amour  fit  fes  plai- 
lirs  ,  fentant  pourfon  malheur  qu'elle  vous 
aime  encore  inutilement  ;  penfez  que  fei 
pleurs  feront  ignorées  de  vous  feul  qui  en 
ferez  l'auteur  ;  penfez  à  l'époufe  d'un  mari 
qui  ne  feroit  plus  le  fien  ;  voyez  fes  enfans 
qui  ne  vous  intérefferoient  plus,  qui  deman- 
deroient  à  leur  mère  celui  qui  doit  leurap- 
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prendre  à  être  vertueux ,  &  qui  renouvel- 
îeroient  ainfl  à  chaque  inftant  fes  foupirs 
&  fes  fanglots.  Ah  Clairville  !  j'ai  vu  beau- 
coup de  mariages  de  cette  nature;  mais  cet 
état  porteroit  la  mort  dans  le  fein  de  Sophie 
&  rempliroitun  jour  le  vôtre  de  remords..,, 

Clairville  vous  pleurez? voulez-vous 

donc  me  faire  violence  ? . . . .  vos  larmes  me 
déchirent ....  Eh  bien  !  mettez- vous  à  ma 
place ,  vous  êtes  vertueux  ,  que  feriez- 

vous  ? Ce  que  je  ferai  Dorval! ....  je 

€onfti4tef  ai  Sophie  ,  je  me  repoferai  fur  la 
bonne  foi  de  mon  ami ,  je  ferai  un  heu- 
reux ....  Mais  je  m*égare  ....  oui  je  ferai 

peut-être  tout  ce  que  vous  faites- Eh 

bien ,  Clairville  ,  je  ne  veux  point  vous 
refufer  toujours  Sophie,  réfléchiffez encore 
long-tems  furies  vœux  de  votre  cœur,  gar- 
dez-vous de  les  faire  connoître  à  ma  fille , 
quittez-nous ,  écoutez  les  confeils  de  ceux 
qui  vous  aiment;  s'ils  approuvent  votre 
union ,  fi  vous  continuez  à  la  defirer,  fi  So- 
phie vous  aime,  vous  verrez  en  moi  le  plus 

heureux  des  hommes -Ah  !  mon  ami , 

vous  êtes  trop  généreux  ;  mais  votre  vertu 

fait  mon  tourment Je  partirai  donc 

puifque  vous  le  voulez,  oui  je  quitterai  ce 
féjour  de  délices  j  je  reprçndrai  tous  mes 
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chagrins  que  je  crois  paffés;  je  favoureraî* 
î'abrence  &:  fes  horreurs  ;  je  ferai  malheu-"- 
reux  quelque  tems ,  Çi  c'étoit  au  moins  pour. 
cefferune  fois  de  l'être!  Mais  jene  verrai  pas 
mon  ami  pendant  bien  des  jours  ;  je  ne  ver» 
rai  pas  Sophie  .  .  .  Dorval  vous  ferez  con- 
tent.—-—Non  jene  le  ferai  point  tant  que 
je  ne  vous  faurai  pas  tranquille  ;  où  eft  la 
fermeté  de  yotre  ame  que  j'ai  admirée  une 
fois  ? . .  .  Croyez-vous  que  l'époux  de  So- 
phie puifîe  être  fans  vertus  ?  Ils  finirent  ainfî 
une  converfation  défagréable  pour  tous  les 
deux.  Clairville  cependant  paffa  toute  la 
journée  avec  Dorval;  mais  il  fembla qu'ils 
avoient  moins  de  confiance  l'un  pour  l'au- 
tre ;  tous  les  deux  étoient  moins  gais ,  tous 
les  deux  étoient  moins  libres,  tous  les  deux 
étoient  occupés  ,  Tun  de  fa  fermeté  qu'il 
croyoit  un  peu  trop  fevere ,  Tautre  de  fon 
amour  qu'il  croyoit  extravagant. 

Sophie  revint  enfin  vers  le  foir  de  la  vi^ 
fite  ofîicieufe  qu'elle  avoir  fait  à  une  de  (qs 
amies ,  auprès  de  qui  elle  avoit  rempli  une 
de  ces  occupations  chères  à  l'amitié,  parce 
qu'elles  font  utiles,,  &  qui  flattent  d'autant 
plus  qu'on  fe  fent  davantage  de  talens  pour 
y  réufiir.  Sophie  goùtoit  tout  ce  plaifir; 
î^  joie  d'avoir  fatisfait  fon  cœur  en  adoiii! 
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ciffant  par  fes  foins  les  foufFrances  de  Mlle, 
de  L**.  étoit  peinte  fur  fon  vifage  ;  jamais 
une  perfonne  vertueufe  n'eft  plus  belle  ,  ni 
plus  touchante  que  lorfqu'elle  vient  de  pra- 
tiquer (qs  vertus  favorites  :  elle  entra  dans 
la  maifon ,  où  elle  ne  trouva  perfonne.  Dor- 
val  étoit  au  jardin  ,  il  y  donnoit  d«sordre$ 
&  examinoit  quelques  ouvrages  qu'il  fai- 
foit  faire;  elle  aborde  fon  père  avec  cette 
gaieté    qu'elle   éprouvoit    toutes   les   fois 
qu'elle  l'avoit  quitté.  Clairville  n'étoitpas 
avec  eux  :  enfoncé  dans  un  bofquet ,  oii  il 
avoit  été  fouvent  afîis  auprès  de  Sophie ,  il 
s'y  rappelloit  les  momens  qu'il  avoit  paiTé 
avec  elle;  c'étoit-là,  difoit-il  en  îui-mêmeV 
ique  je  l'ai  vu  pour  la  première  fois  ;  c'eH 
là    où  j'ai  admiré  li  fouvent  la  folidité  de 
fon  efprit,  la  juftefTe  de  fes  penfées  ;  c'eft 
là  où  j'ai  entendu  fes  difcours  qui  m'enchan- 
toient  ;  c'efl  là  où  mon  cœur  a  appris  à  ai- 
mer. Il  étoit  occupé  de  toutes  ces  idées , 
lorfqu'il  entend  Sophie  parler  à  fon  père,  & 
qu'il  la  voit  dans  lemêmeinfîant  au  travers 
des  feuilles  ;  il  fe  levé ,  il  veut  courir  à 
elle ,  fes  bras  s'ouvrent  pour  l'embrafTer  , 
fon  cœur  vole  iur  fes  lèvres  pour  lui  pein- 
dre {ts  fentimetis  ;  ïqs  yeux  s'animent ,  lé 
plaifir  éclate  dans  fe»  traits  j  déjà  il  court 
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mais  il  fe  rappelle  la  volonté  de  Dorvaî  6i 
fes  promeiTes  ;  il  chancelé ,  fes  yeux  fe 
mouillent ,  il  s'arrête  &  retombe  fur  le  banc 
qu'il  venoit  de  quitter. 

Dof  val  conduifit  quelques  momens  après 
Sophie  auprès  de  Clairville  ;  elle  ignoroit 
abfolument  fon  ^retour.  Clairville  éprou-* 
voit  alors  les  tourmens  de  Tattente,  il 
craignoit  que  Dorval  ne  lui  procurât  pas 
ie  bonheur  de  la  voir  ;  cependant  elle  ap- 
proche ,  fon  cœur  palpite  ,  elle  eft  près 
de  lui ,  qu'il  en  doute  prefqu'encore.  So- 
phie étonnée  s'arrête  en  l'appercevant  ^ 
elle  s'écrie,  ah  Clairville!...  Elle  le  re- 
garde avec  pafîion  &  n'en  dit  pas  davan^* 
îage.  Clairville  à  fon  tour  eft  dans  l'em- 
fearras  le  plus  affreux  ;  il  voudroit  parler^' 
mais  il  ne  fait  comment  exprimer  ce  qu'il 
penfe  ;  il  craint  de  trop  dire ,  mais  il 
craint  aufîi  de  ne  pas  dire  affez  ;  il  vou- 
droit tenir  le  langage  de  l'ami  le  plus  ten- 
dre, fans  parler  comme  un  amant.  Dor- 
val montroit  par  fon  filence  qu'il  parta- 
geoit  toutes  leurs  peines  ;  Clairville  à  fon 
tour  effaie  de  parler,  il  témoigne  à  So- 
phie avec  la  plus  grande  vivacité  le  plaifir 
qu'il  a  de  la  revoir;  mais  il  lui  apprend 
ea  même  tçms ,  avec  l'amertume  la  mieuji 
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caraftérifée,  qu'il  eft  obligé  de  s'abfenter 
de  nouveau.  Sophie  n'entrevit  que  la  joie , 
le  chao^rin  éteignit  bientôt  le  feu  de  fes 
yeux. 

Pour  Dorval ,  comme  il  fe  fioit  à  la 
promefTe  de  fon  ami ,  craignant  d'ailleurs 
que  fa  préfence  ne  fît  foupçonner  quel- 
que chofe  à  fa  fille ,  parce  qu'elle  fa  voit 
qu'il  avoit  encore  bien  des  affaires  à  finir, 
Dorval  les  laifla  feuls.  Quelle  fcene  crifelle 
il  leur  prépara  !  Sophie  toujours  naïve  fut 
extrêmement  tendre,  elle  peignit,  avec 
toute  l'éloquence  du  fentiment ,  les  regrets 
que  Clairville  lui  avoit  caufé,  les  defirs 
Qu'elle  avoit  formés  pour  fon  retour ,  l'atta- 
chement que  fon  père  avoit  confervé  pour 
lui.  Clairville  étoit  au  défefpoir,  chaque 
mot  de  Sophie  envénimoit  une  plaie  toute 
fraîche;  il  le  levoit ,  s'aiTeyoit,  il  vouloiî 
fuir ,  il  vouloir  refter ,  il  cherchoit  à  ex- 
primer ce  qu'il  fentoit ,  mais  il  étoit  en- 
chaîné par  fa  parole  ;  il  refpeftoit  Sophie, 
&  il  n'auroit  pas  voulu  expofer  fa  tran- 
quillité. 

La  triftefle  dç  Clairville  n'échappa  pour-r 
tant  point  à  Sophie  ,  elle  en  devint  in- 
quiète 5  toute  l'agitation  de  Clairville  pafTa 
dans  fon  ame  j  elle  n'ofoit  cependant  paj 
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l'interroger  ;  fon  nouveau  départ  l'afFeéloïê 
vivement ,  elle  en  ignoroit  la  caufe  ;  mais 
elle  craignoit  d'être  indifcrete  ;  elle  lili  dit 
feulement  d'une  voix  tremblante,  avec  cette 
douce  inflexion  que  forme  le  fentiment: 
vous  nous  quittez  donc  encore,  Glairville? 
Vous  avez  appris  à  nous  oublier  ?-—  Glair- 
ville, oublier  Sophie!  oublier  Dorval! 
Quand  on  les  a  une  fois  connus  ,  on  efl 
lié  avec  eux  pour  jamais...  Je  vous  ai 
quitté  malgré  moi  pour  faire  un  voyage  , 
que  la  vertu  me  rendoit  indifpenfable.  .• 
Je  vous  quitte  à  préfent  après  vous  avoir 
retrouvé,  après  avoir  efpéré  de  vivre  tou- 
jours avec  vous.  . . .  Sophie. .  .  Dorval  , 
je  vous  quitterai.  .  .  Mais  je  ne  fais  pas 
mentir.. .  Je  vous  quitterai  donc  avec  une 
ame  défefpérée ,  &  parce  qu'il  le  faut— 
Ciairvilîe ,  d'où  viennent  ces  larmes  ? ... 
Elle  s'approche  de  lui.  Qu'avez  vous,  vous 
me  paroilîez  malheureux  ?  Quel  chagrin 
vous  tourmente  ?  Quel  mal  vous  eft-il  ar- 
rivé?—  Le  plus  cruel  de  tous.—  L'avez- 
vons  confié  à  Dorval  ?  Mais  il  vous  aù- 
roit  confolé  ;  attendez-moi  donc,  j'irai  le 
chercher ,  vous  connoiiTez  la  fagefTe  de 
fes  confeils ,  fon  humanité  &  fa  complai- 
fiince  pour  l^smalheiirçux--- ah  Dorval  !.. 


4 

mais 


tONTE  MORjiL  4^ 

ftîaij  non...  Sophie...  .  Oh  I  Mon  Dieiij 
que  je  fuis  à  plaindre—  Clairville  rend 
d©nc  aufîi  Sophie  infortunée  ;  Clairville 
regrettcroit-il  déjà  fon  ami  qu'il  vient  d« 
retrouver  6c  qu'il  va  fuir. . .  Les  regrets 
font  bien  infupportables.  Je  le  fais,  ils  dé- 
chirent le  cœur...  Je  le  faurai  donc  en- 
core... Mais  fi  vous  vouliez  parler,  on 
pourroit  peut-être  adoucir  vos  chagrins--- 
Si  je  le  veux.  .  i  Mais,  o  6  Sophie^  adieu,.* 
Sophie,  il  Faut  que   je  parte. 

Dorval  arriva  dans  ce  moment ,  il  avoît 
prévu  l'état  où  ils  feroient ,  il  chercha  les 
moyens  de  les  tranqulllifer  en  fe  joignante 
eux  pour  faire  une  promenade  ;  mais  après 
tme  violente  tempête,  les  flots  qu'elle  a  fou» 
levé  menacent  encore  pendant  quelque  rems 
de  leur  furie,  le  vaifleaii  qu'ils  portent  daniî 
leur  fein  ;  Clairville  fe  promena  pendant 
quelques  momens  avec  eux ,  il  gardoit  un 
morne  filence  ,  6c  paroifToit  fans  attention 
pour  la  converfation  de  Sophie  avec  fon 
père,  quand  tout-  à  coup  il  s'arrêta,  &  h 
tournant  brufquement  vers  Dorval  ^  il  lui 
dit  avec  vivacité  :  il  faut  donc  ,  Monfieur,^ 
que  je  vous  quitte  ;  eh  bieil ,  je  partirai 
încfTamment ,  je  partirai  demain.  Dorval 
iàà.  h  à  fon  ami  pour  lui  faire  fentir  laiégé^ 
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reté  de  fa  conduite  ;  mais  Clair vlîîe  né 
rouliit  pas  l'entendre  ;  il  le  faliia  ,  Dor- 
val  courut  pour  l'embralTer  &  lui  fouhai- 
ter  des  momens  plus  heureux.  Clairville 
frémiffoit;,  il  jetta  un  regard  pafTionné  fur 
Sophie  qui  rencontra  fes  yeux  ;  je  vous 
quitte  avec  douleur ,  lui  dit-il  ,  je  vous 
ai  tenu  parole  ,  Dorval,  je  vous  la  tien- 
drai, je  fuis  votre  ami ,  mais  un  ami  bien 
à  plaindre  ;  il  s'en  alla  l'ame  pleine  de  trif- 
tt& ,  &  quitta  la  campagne  le  lendemain 
comme  il  l'avoit  dit. 

Dès  qu'il  fut  parti ,  Sophie  touchée  de 
rétat  violent  de  Clairville  ,  étonnée  de 
la  conduite  de  fon  père  ,  s'adreffa  à  lui. 
Clairville  efl  bien  malheureux ,  lui  dit- 
elle  ,  l'afïli^lion  efl:  dans  fon  cœur  ,  il  nous 
quitta  la  première  fois  avec  bien  du  cha- 
grin; mais  il  femble  que  celui  qu'il  éprouve 
cfl  plus  cuifant  encore  ,  &  que  fon  dé- 
part eft  forcé  :  je  fouffre  toutes  (ts  fouf- 
frances ,  &  j'ai  de  plus  toutes  les  miennes. — 
Ma  fille ,  les  pafTions  de  Clairville  font 
trop  véhémentes  pour  qu'il  puifle  pafTcr 
des  jours  heureux;  elles  créent  nos  plai- 
firs  lorfqu'on  les  gouverne  ;  mais  elles 
enfantent  des  tourmens  lorfqu'on  leur  laifle 
le  droit  de  commander  j  you$  l'ayez  >  cni 
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j^arfàitement  raifonnable ,  je  le  croypiâ 
àiilîî ,  il  eft  bien  tel  ;  mais  un  cœur  trop 
/enfible  eft  une  mer  orageufe  oii  on  n« 
Yoit  jamais  des  jours  parfaitement  calmes; 
Clairvilîeaimeun  objet  digne  de  fôn  amour; 
il  m'en  a  fait  l'aveu  ,  &:  je  n'ai  pu  le  lui 
confeiller  ;  j'ai  plus  fait ,  je  me  fiiis  expo« 
ié  à  la  violence  d«  fon  refTentiment  ;  j'ai 
ôfé  attaquer  ion  penchant  pour  le  détruire; 
je  lui  ai  parlé  avec  la  franchife  d'un  ami  & 
la  févérité  d'un  père  :  il  m'a  écouté  avec 
fureur  ,  &  m'a  obéit  avec  rage  ;  un  jouf 
qu'il  fera  plus  tranquille  ,  il  bénira  fans 
dioute  fon  ami  qui  ne  penfa  qu'à  le  rendre 
heureux. —  Clairville  doit  fans  doute  ai- 
mer beaucoup  de  monde ,  tous  ceux  qu'iî 
Toit  lui  apprennent  à  aimer  en  l'aimant 
lui-même;  croyez -vous  cependant  que 
quelqu'un  l'aime  plus  que  nous  ?  S'il  a  pouf 
nous  l'attachement  que  nous  lui  portons, 
fi  notre  abfence  lui  cfl  aufS  peu  fuppor- 
table  que  la  fienne  nous  eft  afFreufe ,  en 
vérité,  il  a  bien  pu  montrer  du  chagrin 
«n  nous  quittant;  car  il  doit  prévoir  des 
jours  bien  triftes. .  .  Clairville,  l'occupa- 
tion la  plus  douce  de  mon  cœur ,  Clair- 
ville  aimeroit-il  quelqu'un  plus  que  So- 
phie... Pour  moi,  je  n'aimerai  perfonnu 
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autant  que  lui.  Ellefe  mit  à  verfer  des  îaf«^ 
îîiçs  que  ramertume  de  (a  douleur  ne  lui 
permettoiî  plus  de  cacher.  Je  n'aurois  ja- 
mais cru,  ma  fille  ,  lui  répondit  Dorval^ 
que  vous  faiîiez  injuile;  je  n'aurois  jamais 
penfé  que  l'empire  de  l'amour-propre  fût 
aufîi  grand  (larvous.  Quoi  !  parce  que  vous 
avez  vu  Clairville ,  que  vous  avez  eu  du 
pîaifir  à  le  connoître,  vous  voudriez  gêner 
fes  penchans  ^  gouverner fon  cœur?  Parce 
que  vous  Taimez  avec  violence ,  eft-ce  une 
raifon  pour  qu^il  vous  aime  uniquement? 
Fenfez-vons  être  la  feule  perfonne  qui  ait 
attiré  fes  regards  ,  mérité  fon  eflime,  &* 
«stagné  foHcœur?  Le  croyez-vous  afTczbon 
juge  pour  avoir  remarqué  toutes  vos  vertus, 
êc  affez  fage  pour  préférer  votre  mérite 
&:  vos  talens  aux  richeiies  &   aux  hon- 
neurs? Penfez-vous ,    en   fuppofant    qu'il 
vous  aimât ,  que  fa  famille  n'y  mît  aucunt 
obilacle  ,  &  que  moi-même  je  ne  me  fe 
pas  un  devoir  deluirepréfenter  votre  iitua- 
tion  ?  . . .  Tu  es  trifle. . .  Sophie   cepen- 
dant doit  être  heureufe;  Sophie  le  fat  pen- 
dant long-îems  ,  tes  beaux  jours  qui  font 
arrivés  fe  fîétriroient-ils  par  la  douleur  i 
Adouciras-tu  les  peines  de  ma  vieilleffe  ea 
sf arrolant  de  tes  larmes  ?  Prends  du  covi- 
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fige ,  &  fachç  que  la  fermeté  efl  la  pre- 
mière yertu  d'une  aine  qui  ne  fc  content® 
pas  d'être  une  ame  ordinaire. 

Dorval  ,  fans  déguifer  la  vérité  ,  coîî- 
foloit  ainfi  Sophie  ;  il  eut  été  dangereux 
d'augmenter  (on  amour ,  &  il  n'y  a  vois 
que  de  l'avantage  à  l'af&iblir;  le  cœur  de 
l'homme  elHés^er  ,  Ciairvilie  étoit  fans  en- 
gagemenî  ,  il  étoit  pofîiblc  qu'il  changeât, 
its  amis  ,  fes  parens  pouvoient  effacer  l'im- 
prefîionque  Sophie  aroit  fait  fur  lui  ;  d'ail- 
ieurs  ,  l'amour  n'ed  jamais  pins  chancelant 
que  lorfqu'il  eil  le  plus  heureux  ,  &  Clair- 
▼ille  avoit  la  parole  de  Dorval.  Cepen- 
dant 5  quoique  Sophie  dut  être  dans  l'in- 
certitude 5  fon  amour-propre  devoit  la  raf- 
furer  ;  il  lui  avoit  fait  voir  que"  Ciairvilie 
«toit  fortement  occupé  d'elle;  qu'il  ne  l'a- 
voit  quittée  qu'avec  défefpoir  ;  qu'il  pro- 
nonçoit  toujours  fon  nom  avec  plus  d'in 
térêt  que  celui  de  Dorval  ;  elle  favoit  que 
^on  ame  étoit  un  miroir  on  tous  fes  fen- 
timens  fepeignoient  avec  vérité  ;  qu'il  n'au- 
roit  pu  avouer  fon  amour  fans  y  mettra 
toute  la  chaleur  de  fon  ame  ,  5i  que  nâ 
trouvant  pas  dans  Dorval  l'approbateur 
de  fa  pafîîon  ,  il  avoit  été  forcé  de  la  te- 
nir cachée.  La  vraifciiiblance  de   ces  ré- 
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flexions  adoucifToit  bien  la  trifteffe  de 
fon  état ,  mais  elle  ne  pouvoit  pas  la  ban- 
nir entièrement  :  elle  foupira  toujours 
pourClairville  ;  ellefouhaita  qu'il  pût  être 
le  témoin  de  fes  penfées  ,  &  dcfira  de  le 
voir  animé  par  les  mêmes  feux  qui  fem- 
bloient  lui  avoir  donné  une  nouvelle 
exîftence. 

L  ame  vive  de  Clairville  le  livroit  aufS 
à  tous  les  emportemens  d'un  amour  flatté 
par  l'efpoir  &  irrité  par  des  obflacles.  Son 
cœur  fenfiWe  le  rendit  la  proie  des  ré- 
flexions les  plus  douloureufes  ;  les  amu- 
femens  par  lefquels  on  vouloit  le  diftraire 
lui  rappelloient  des  plaifirs  plus  vifs  dont 
il  étoit  privé  ;  les  compagnies  qu'il  étoit 
obligé  de  voir  ,  fortifîoient  l'eflime  qu'il 
avoit  pour  Sophie,  parce  qu'il  la  compa- 
roit  avec  les  autres  perfonnes  de  fon  fexe, 
&  la  comparaifon  étant  toujours  à  foa 
avantage,  donnoit  ainfi  de  nouvelles  for- 
ces à  fon  amour  ;  il  ne  pouvoit  fupporter 
ces  aflemblées  où  on  fe  réunit  pour  it  té- 
ïTioigner  fon  indifférence ,  où  on  vit  pour 
îouer ,  où  on  parle  pour  médire ,  où  on 
5'amufe  par  vanité ,  &  où  on  rit  par  fo- 
lie ;  il  ne  p«nfoit  qu'à  fa  campagne  ,  à 
Sophie  6c  à  Dorval ,  il  parla  donc  tout 
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8e  fuîte  de  (es  projets  à  fa  famille  ,  qui  cher- 
cha à  les  détruire  ,  parce  qu'elle  en  avoit 
d'autres  à  lui  propofer  ;  mais  quoiqu'il  fut 
maître  de  fes  a£lions ,  il  reçut  leurs  con- 
fcils  avec  reconnoiflance ,  &C  quoiqu'il  fut 
amoureux,  il  leur  parla  toujours  avec  mo- 
dération; ilne  vouloit  pas  les  vaincre,  mais 
les  amener  à  (es  idées  ;  il  réuflit  par  fa 
patience  &Z  (es  raifons  ,  6c  fit  agréer  enfin 
à  (es  parens  ce  qu'il  defiroit  avec  tant  d'ar- 
deur de  voir  réalifé.  Ils  écrivirent  en  confé- 
quence  à  Dorvalpour  lui  témoigner  l'in- 
térêt qu'ils  prenoient  à  l'union  de  Sophie 
avec  Clairville.  Dorval  fut  faifi  de  joie , 
mais  Dorval  fut  la  cacher  ;  il  expofa  aux 
l^rens  de  Clairville  la  conduite  qu'il  avoit 
tenu  avec  lui;  il  leur  peignit  fa  fituation; 
les  dangers  qui  pourroient  fuivre  une  paf- 
fio^  peut-être  aveugle  ;  il  réfifla  pendant 
quelque  tems  à  leur  deffein  ,  s'attira  leur 
cftime  5  étonna  leur  amour-propre  ,  Si  Ht 
naître  leurs  inftances.  Enfin,  quand  il  fe 
fut  perfuadé,  par  toutes  ces  épreuves  ,  que 
Clairville  étoit  confiant  &  que  fa  famille 
fouhaitoit  ce  mariage  ,  il  fe  rendit  à  leurs 
defirs,  mais  il  n'en  parla  pas  à  Sophie  ,  il 
youlut  lui  ménager  leplaifir  de  lafurprife, 
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Ôc  donner  à  Clairville  l'avantage  de  corn? 
îîiencer  fa  liaifon  avec  Sophie  en  commen- 
çant fa  félicité. 

Clairville  ne  tarda  pas  à  revenir  à  fii 
compagne  ,  il  venoit  chercher  le  bonheur  , 
il  venoit  trouver  Sophie,  l'amour  le  de- 
vança ,  le  plaifir  Taccompagnoit  ;  jamais 
rhomme  n'éprouva  destranfports  plus  vifs, 
parce  que  jamais  homme  ne  goûta  un 
plaifir  plus  réfléchi.  Les  ouvrages  de  la 
raifon  font  longs  à  produire  ,  mais  ils  flat- 
tent peut-être  d'autant  plus  qu'ils  font  plus 
parfaits  &  plus  épurés  ;  lesillufionsdes  fens 
font  plus  vives,  mais  elles  font  toujours 
plus  rapides ,  elles  participent  à  la  grofîiére- 
té  de  leurs  Auteurs ,  &  elles  ne  conferve^i^ 
leurs  agrémens  que  pendant  qu'on  efl  aveu- 
gle. Clairville  impatient  de  remercier  Dor- 
val  ;,  d'annoncer  fon  amour  à  Sophie ,  vint 
defcendre  chez  fon  ami  ,  il  étoit  abfent. 
Sophie  feule  erroit  avec  fes  foucis  dans 
le  jardin ,  il  la  trouve  afTife  fur  un  banc 
de  gazon  qui  recouvroit  les  bords  d'une 
pièce  d'eau  jaillifTante;  elle  n'étoit  pas  oc- 
cupée à  chercher  fon  portrait  dans  le  cryflal 
brillant  de  cette  eau  limpide  ,  elle  n'y 
eût  vu  que  les  traits  de  Isi  douleur  ;  ell©^ 
^t  regardoit  pas  le  point  de  YU«  magni^ 
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f3[ue  qu'elle  avoit  devant  les  yeux  ;  elU 
ctoit  occupée  de  fes  chagrins  ;  elle  n'ap- 
p^rçut  pas  même  Clairville  qui  étoit  à  fes 
côtés;  la  tête  penchée  comme  une  belle 
rofe  dont  la  tige  efl  gâtée  par  un  vers  , 
elle  fe  fervoit  de  fa  main  pour  l'appuyer; 
à  demi- couchée ,  elle  laifToit  voir  à  fou 
amant  une  partie  de  fon  beau  vifage  ;  il 
Sippcrçut  les  longs  foupirs  qu'elle  tiroit 
4e  fon  cœur  par  le  gonflement  fucceflif  de 
fon  fein  ;  il  ne  put  voir  fans  émotion  ï^s 
yeux  humedés  par  les  larmes  ,  la  fraîcheur 
de  fon  teint ,  l'incarnat  de  fes  lèvres  ;  iî 
«arrête  à  la  contempler  ;  il  oublie  qu'il  ^oi^ 
lui  apprendre  le  fecret  de  fon  cœur ,  il 
s'approche ,  fa  refpiration  fe  prefTc ,  il  trem- 
ble déjà ,  il  touch*  prefque  Sophie  ,  lorf- 
que  diftraite  par  le  bruit ,  elle  levé  les 
yeux  :  c'efl  vous  ,  Clairville,  lui  dit-elle  , 
en  fe  levant  brufquement.Oui ,  voici  Clair- 
ville  ,  belle  Sophie  ;  le  voici ,  il  ne  vous 
quittera  plus,  Dorval  le  permet  ,  &  So- 
phie ne  s^Y  oppofera  pas.—  Sophie  l'avoit 
toujours  fouhaité ,  elle  n'a  connu  le  cha- 
grin que  par  votre  abfence ,  votre  retour 
la  rend  au  plaifir.  Clairville  prend  fa  main  , 
il  la  ferre  avec  tendrelTe  ,  Sophie  voudroit 
U  rçtirçrj  ^ai«  aiairviUc  vouioic  plus 
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férieufement  la  retenir;  alors  il  luî  pei- 
gnit ramour  qu'il  avoit  pour  elle  ,  fon  ori- 
gine ,  {ts  effets,  fes  obflac!es  &  fa  rcuffite, 
Sophie  émue  foupiroit  fréquemment,  elle 
ecoutoit  avec  délices,  le  plaifir  circuloit 
avec  fon  fang  dans  fes  veines  ;  elle  lui  fai- 
foit  à  fon  tour  l'aveu  de  fa  pafîionavec  cette 
naïveté  charmante  qui  rend  aimable  tout 
ce  qu'elle  aflaifonne,  lorfque  d'Orval  parut; 
tous  deux  s'empreffercnt  à  lui  témoigner 
leur  reconnoiflance  ;  tous  deux  lui  prou- 
vèrent la  vivacité  de  leur  amour  par  la 
vivacité  de  leurs  remercimens  ;  il  fut  le 
plus  heureux  des  pères,  il  de  voit  l'être, 
il  faifoit  les  plus  heureux  des  époux  , 
&  il  étoit  aflez  pénétrant  pour  voir  le  bon- 
heur qui  les  attendoit ,  &  celui  dont  il  de- 
voit  lui-même  jouir  avec  eux  ,  il  les  bénit. 
Le  mariage  s'acheva  qu  niques  jours  après  , 
&  les  plaifirs  de  leur  hymenée  ne  furent 
point  troublés  par  le  tracas  ennuyeux  de 
fêtes  bruyantes ,  ni  par  le  dégoûtant  appa- 
reil de  fades  cérémonies  où  le  cœur  ne  lit 
que  le  cruel  defpotifme  de  la  coutume  5c 
l'unique  obflacle  que  l'on  met  à  la  jouiffance 
parfaite  du  plus  beau  moment  de  fa  vie. 

Ce  feroitune  peinture  bien  gracieufeque 
ctUc  qu'on  pour r oit  faire  de  la  vie  qu'ils 
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îDnt  mené  depuis  leur  union ,  de  tracer  les 
délices  de  leur  cœur,  les  piaiiirs  qu'ils  trou- 
vèrent fans  cciîe  dans  leur  compagnie  ré- 
ciproque ,  leurs  occupations  ,  les  foins 
qu'ils  prirent  de  rendre  la  vie  de  Dorval 
plus  intéreffante  pour  lui-même  ;  mais  je 
ne  crois  pas  qu'on  m'entendît.  Le  mariage 
-  n'efl  plus  la  liaifon  intime  de  deux  âmes , 
qui ,  réunies  en  une,  anime  feule  les  deux 
perfonnes  qui  doivent  vivre,  penfer  & 
être  heureufes  enfemble  ;  on  y  trouve  deux 
êtres  parfaitement  ifolés  qui  s'aiment  trop 
€ux-mêmes  pour  s'aimer  l'un  l'autre;  qui 
fe  rencontrent  fans  favoir  la  raifon  pour 
laquelle  ils  font  prefque  toujours  infépara- 
bles  ;  qui  fe  rencontrent  ,  mais  à  coup 
fur  ,  pour  fe  gronder  fouvent ,  pour  mau- 
dire une  chaîne  pefante  qui  leur  retrace  à 
chaque  moment  Tidée  de  leurs  peines  ,  &: 
qui  faifant  fuir  ainii  les  plaifirs  ,  les  rend  au 
moins  les  trifles  vidimes  de  Tin  différence. 
Clairville  &  Sophie  au  contraire  ,  qui  fcn- 
tirent  tout  leur  bonheur,  cherchèrent  à  le 
conferver  ;  ils  ne  perdirent  rien  de  leur  ten- 
drefTe  ,  quoiqu'ils  euffent  laifié  évaporer  le 
feu  de  l'amour  ;  les  mêmes  prévenances , 
les  mêmes  égards  ,  la  même  politeiîe  fai- 
foient  les  agrémens  de  leur  vie  i  n'oubliant 
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point  leurs  occupations ,  elles  leur  dere- 
îioient  plus  chères  par  Tintérêt  qu'ils  y  mct- 
toient  mutuellement  ;  l'avantage  de  s'occu- 
per de  chofes  qui  pouvoient  leur  plaire  , 
ou  leur  être  utiles ,  les  flattoit  :  aufîi  leur 
amour  n'étoit  point  avili  par  ces  froides  ca* 
reffes  qu'un  époux  y  qui  ne  fait  pas  aimer, 
multiplie  pour  prouver  la  vivacité  des  fen- 
timens  qu'il  ne  connut  jamais;  leur  attache- 
ment n'étoit  pas  non  plus  en  danger  de  finir 
par  l'habitude  aflbmmante  de  vivre  fang 
ceffe  entr'eux;  car  le  fentiment  s'épuife  com- 
toutes  les  autres  chofes  ,  &  l'amour  a  be-^ 
foin  de  diflra£lions  ;  mais  un  regard  pafîion, 
né ,  un  mot  gracieux  ,  le  foiri  continuel  de 
chercher  à  fe  plaire  ,  en  répandant  le  bon* 
heur  fur  leurs  jours ,  leur  annonçoit  la  du- 
rée de  leurs  plaifirs  ;  on  s'aime  bien  plu» 
iong-tems,  quand  on  forme  le  projet  de  s'ai- 
mer toujours,  que  lorfqu'on  s'occupe  à  fe 
le  témoigner;  le  préfent  fatigue  pour  l'or- 
dinaire ,  &  l'avenir  offre  toujours  des  fcc- 
jnes  riantes.  Clairville  &  Sophie  goûtèrent 
ainfi  long-tems  les  charmes  de  Thymenée  , 
leurs  idées  étoient  devenues  femblables 
par  rétude  qu'ils  a  voient  fait  de  leur  carac* 
îère  ;  leurs  défauts  avoient  difparu  à  leurs 
yeux  parleur  fupport réciproque,  l'amoui 
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é  jtoit  un  vernis  qui  couvroit  ce  qui  poiivoit 
leur  être  défagréable,  &  qui  rendoit  encore 
plus  gracieux  cequiavoit  déjà  l'avantage  de 
leur  plaire  ;  leur  mariage  n'étoit  qu'union  , 
&  leur  vie  que  félicité  ;  quand  ils  étoient 
fculs  ils  fe  fuffifoient  l'un  à  l'autre  ;  Tcpou^e 
occupoit  délicieufement  l'époufe ,  &  l'é- 
poufe  ne  voyoit  que  fon  cpoux  ;  mais  il» 
fembloient  s'oublier  dans  la  fociété,  où  on 
les  voyoit  comme  ces  amans  timides  qui  fe 
cherchent  fans  cefTe ,  mais  qui  craignent  de 
fe  rencontrer,  &  tremblent  quand  ils  font 
enfemble. 

Comme  ils  vivoient  à  la  campagne  ,  ils 
ne  pouvoient  y  vivre  feuls  ;  dans  un  cœur 
fenfible  les  plaifirs  de  l'amour  ne  bannirent 
jamais  ceux  de  l'amitié  ;  ils  continuèrent 
iionc  à  voir  les  perfonnes  qui  avoient  mé- 
rité leur  edime  &  leur  attachement.  Quels 
amis  que  ceux  de  Clairville ,  de  Sophie  55 
deDorval  !  ils  dévoient  être  vertueux  corn* 
me  ils  rétoient  eux-mêmes;  mais  parmi 
-ceux  qui  avoient  gagné  leur  cœur  ,  Ger- 
meuil  s'étoit  acquis  une  préférence  diflin- 
guée  ;  il  devoit  l'avoir.  C'étoit  un  jeune 
homme  de  leur  âge  ,  honnête   dans  {e% 
jnœurs  ,  poli  dans  fes  manières  ,    affable 
dans  fa  conduite ,  &  aimable  dans  it%  dif* 
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cours  ;  fon  caraftere  étoit  doux  &  fcrmç  J 
il  avoir  de  l'amour- propre,  mais  il  n'avoit 
pas  de  l'orgueil ,  il  favoit  au  moins  le  maî- 
trifer,  &  rendre  juftice  au  mérite  àt$  au- 
tres ;  fon  cœur  étoit  fenfible,  il  rravailloit 
à  le  foumeître  à  {ts  volontés  fans  lui  per- 
mettre d'être  efclave  de  fes  fentimens  ;  il 
fe  vantoit  de  braver  l'amour  &  d'affronter 
tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  féduifant  ;  aufîi 
quoiqu'il   célébrât  avec    enthoufiafme   le 
bonheur  d'un  mariage  formé  entre  des  cœurs 
unis  par  la  tendreffe ,  il  préféra  fon  crat  fo- 
litaire  dont  il  étoit  content ,  aux  charmes 
d'une  union  qui  pouvoit  peut-être  deve- 
nir malheureufe.  Un  jour  que  Clairville 
6c  Sophie  lui  peignoient  leur  bonheur  avec 
cette  naïveté  touchante ,  qui  démontre  tout 
ce  qu'elle  pare ,  &  qui  triomphe  des  pré- 
jugé \ts  plus  enracinés  ,  Germeuil  foupi- 
roit,  fon  ame  defiroit  en  fecret  le  bonheur 
qu'il  noirciffoit  en  public.  Clairville  pro- 
fita de  ce  moment  où  il  paroilToit  cmu 
pour  déterminer  fon  cœur ,  &  l'engager  à 
finir  par  un  mariage  auquel  l'amour  &  la 
raifon  préfideroit,  le  bonheur  dont  il  jouif- 
foit  à  préfent   en  partie.    Quoi  I    s'écria 
Germeuil ,  je  renoncerai  à  mon  infcnfibi- 
Uté ,  tandis  que  Iç  fcntiment  fit  mon  fujN 
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îplîce ,  &  je  fervirai  l'amour  qui  a  caufé 
toutes  mes  peines?  En  plaçant  mon  bon- 
heur dans  les  autres ,  mon  cœur  eft  aïTez 
exercé  par  mes  amis  ;  je  les  chéris ,  ils  m'ai- 
îiient,  je  ferai  toujours  le  plus  heureux  des 
hommes  ,  quand  je  pourrai  les  voir  heu- 
reux *,  d'ailleurs  fenfible ,  comme  je  le  fuis , 
irai-je  multiplier  les  objets  qui  pourroient 
m'ôterma  tranquillité?  Une  femme  aura  fû- 
rement  un  efprit  différent  du  mien  ;  il  cil 
juHe  qu'elle  fuive  fes  goûts  &c  qu'elle  faffe 
fes  volontés  :  mais  fi  elles  font  oppofées 
aux  miennes ,  ou  û  elle  ne  peut  pas  les  flé- 
chir ,  comme  je  n'emploierai  jamais  la  voie 
ée  la  contrainte  qui  eil  horrible,  je  ferai  ne. 
ceffairement  malheureux;  d'un  autre  côté, 
(i  elle  abiifoit  de  l'autorité  qu'elle  pourroit 
avoir  fur  moi ,  je  ferai  fans  confolation  ; 
fi  elle  méritoit  toute  ma  tendrefTe,  je  trem» 
blerai  fans  ceffe  pour  fes  jours,  &:jeme 
blâmerai  perpétuellement  de  ne  pas  la  ren- 
dre affez  heureufe  ;  fi  des  enlans  ne  profî- 
toient  pas  de  mes  leçons ,  s'ils  pouvoient 
avoir  un  cœur  dur  &  barbare  ...  ah  !  mon 
ami,  ces  idées  me  glacent  l'ame,  vous-mê- 
me vous  êtes  ému,  travaillez  donc  avec 
moi  à  me  fortifier  dans  mes  projets. 

.Gcrmeuil ,  lui  répondit  Clairville ,  il  y 
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a  long-tfms  que  vous  vivez  avec  nou«i  ^ 
Votre  ibnibre  imagination  peut  encore  ter- 
nir à  vos  yeux  les  plaiiirs  dont  vous  ètci 
le  fpeclateur  ;  il  faut  aimer  &  être  aimé 
pour  ne  pas  être  mort  aux  plaifirs  ;  croyez* 
vous  que  ce  foit  un  avantage  médiocre  dt 
penfer  qu'une  femme  aimable  nous  a  donné 
fon  cœur  ,  qu'elle  penfe  à  nous  avec  joie  , 
qu'elle  s'occupe  de  notre  bonheur?  Croyez- 
vous  que  fes  foins  prévenants  &  fes  atten- 
tions multipliées  ne  remuent  pas  délicieufe- 
ment  Tame  ?  Croyez-vous  que  fes  douces 
careiTes  ne  mettent  pas  le  comble  au  con- 
tentement }  Oh  !  mon  ami ,  quand  mont 
cœur  efl  chagrin  ,  quand  mon  ame  efl  abat- 
tues ,  voilà  mon  confoîateur  ,  j'oublie  tout 
auprès  de  Sophie  . . .  Mais  vois  -  \à  pleu- 
rer à  préfent  de  plaifir,  parce  que  je  peins 
le  bonheur  qu'elle  me  procure . . .  ton  pro- 
pre cœur  n'y  peut  pas  réfifter .  i . .  tu  pleures 
avec  nous .  *  . .  notre  félicité  réciproque  eft 
fondée  fur  la  Vertu  de  Sophie  &  fur  la  mien- 
ne, penfes-tu  que  rien  au  monde  puiffe  en 
difpofer?  Quand  je  choifis  Sophie  ,  fa  dou- 
ceur me  décida ,  fa  vertu  forma  les  premiers 
traits  de  l'amour  dans  mon  cœur,  fa  raifon 
toujours  la  même  l'y  retient  pour  jamais 
iixé  j  ôc  fon  efpriî  fait  le  charme  continuel 
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de  ma  vie;  il  y  a  trois  ans  que  nous  me- 
nons cette  vie  délicieufe  ;  il  y  a  donc  trois 
ans  que  j'ai  goutc  cette  joie  pure  qu'on  cher- 
che vainement  ailleurs;  msis  tu  en  fus  fou- 
vent  le  témoin;  oui,  j'ai  vu  fouvenî  ton 
ame  angoiiTée  fouffrir  ,   parce  qu'elle  ne 
pouvoit  pas  la  goûter.  Homme  infenfible, 
tu  es  fait  pour  le  bonheur  que  tu  refufes  , 
ne  te  plains  pas  de  l'infortune  que  tu  re- 
cherches,  tu  as  méprifé  ce  qui  t'honore, 
les  fentimensde  ton  ame.  Eh  bien  fouffres  , 
tu  feras  fans  foulagement  ;  fois  chagrin,  tui 
n'auras  point  d'ami  :  applaudis -toi  des  triom* 
phes  de  ta  raifonqiii  veut  faire  périr  le  fen- 
timent;  va  tu  n'es  qu'un  barbare  qui  infulte 
à  la  moitié  du  genre-humain  par  tes  calom- 
nies, &  qui  ne  fais  pas  compatir  à  tes  pro- 
pres maux  ;  creufe  mon  ame  tu  la  verras 
tranquille  &  contente  ^pénètre  mon  cœur, 
tous  les  plaifirs  du  fentirnent  s*y  trouvent. 
Je  ne  veux  pas  connoître  le  tien  ,  les  fouci^ 
doivent  l'obféder,  les  regrets  doivent  le 
déchirer,  l'ennui  doit  le  flétrir...  Cache- 
le.  . .  je   crains  d'y  trouver  le  défefpoir. 
Germeuil  étoit  ébranlé,  mais  àes  princi^ 
ges  choifis  par  humeur,  adoptés  par  l'in- 
fortune ,  &  affichés  par   fingularité ,  doi- 
vent être  aufli  confacrés  par  l'amour-pro- 
FanU  L  & 


/ 


M  SOPHIE; 

pre.  !l  ne  fe  rendoit  pas ,   mais  il  admî- 
roit  Sophie  &  trouvoit  Clairville  le  plus 
heureux  des  hommes.  Clairville  &  Sophie 
couloient  ainfl  dans  une  vie  obfcure  des 
momens  tranquille  &  doux  ;  le  fentiment 
en  faifoit  la  vie ,  la  joie  nourriffoit  leur 
cœur  ;  jamais  ils  ne  voyoient  le  jour  frap- 
per leur  paupière  que  pour  bénir  le  Ciel 
qui  vouloit  leur  accorder  encore  un  jour 
pour  le  plaifir.  Dorval  contribuoit  beau- 
coup à  leur  bonheur  par  la  joie  qu'ils  lui 
voyoient  goûter  ,  il  aimoit  autant  fon  gen- 
dre que  fa  fille  ;  il  a  voit  trouvé  en  lui  un 
ami  qui  ,  par  ï^^  connoiffances  ,   égaioit 
fes  vieilles  années,  &  qui ,  par  fa  docilité, 
profîtoit  de  fes  confeils  &  méritoit  fa  con- 
fiance. Clairville  à  fon  tour  cherchoit  à 
s'en  rendre  digne  ,  &  il  y  réuflijfToit  d'au- 
tant mieux  qu\m  double  motif  le  faifoit 
agir ,  il  vouloit  plaire  à  fon  époufe  &:  fa- 
tisfaire  à  la  bonté  de  fon    cœur   ;  il    fe 
plioit  ainfl  fans  peine  aux  goûts  de  Dor- 
val ;  mais  admirant  fa  fermeté ,  témoin  de 
la  force  de  fa  raifon  ,  il  apprit  par  expé- 
rience cette  phllofophie  fubiime  qu'on  ne 
trouve  plus  que  dans  les  livres;  il  apprit 
à  fe  vaincre  lui-même ,  à  envifager  l'in- 
fortune ,  à  être  homme.  Clairville  refpecr: 
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ta  (o\\  maître  en  l'imitant ,  &  le  récompen- 
fa  des  leçons  qu'il  lui  avoit  donné  ,  en  le 
fiiifant  le  premier  objet  des  vertus  [qu'il 
avoit  acquifes  ou  perfedionnées.   C'étoit 
unechofe  bien  rar«  que  de  voir  toute  cette 
famille  liée  ,  par  ce  que  l'amitié  a  de  plus 
vif  &  l'agrément  depIusféduifant:oii  une 
volonté  déterminoit  toutes  les  autres  ,  oîi 
un  defir  étoit  un  ordre  &  le  prélude  de 
l'exécution  ,  où  on   entendoit  fans  ceffe 
ces  fons  pénétrans  &  mélodieux  d'une  voix 
que  dirige  la  douceur  du  caradère  ;  quels 
plaifirs  que  ceux  d'une  telle  maifon  !  Ils 
dévoient  bien  leur  être  précieux  ,  mais  il 
dévoient  les  flatter  d'autant  plus  que  c'é- 
toient  eux-mêmes  qui  le  cré  oient  chaque 
jour. 

Il  efl  vrai  que  Dorval  n'étoit  pas  de 
ces  vieillards  qui  ont  confervé  les  défauts 
de  leur  jeunefTe,  ou  qui  ne  les  ont  quitté 
que  pour  y  en  fubftituer  d'autres  ;  il  avoit 
fa  raifon  qui  pare  tous  les  âges  ,  &  fa  vertu 
qui  rend  intéreffant  tous  les  hommes  ;fes 
difcours  étoient  toujours  vifs  &  fages  ^ 
fes  aftions  animées  &  réfléchies ,  fon  hu- 
meur gaie  &  égale  ;  il  portoit  dans  fa  fanté 
la  preuve  de  fon  innocence,  ^  il  trou- 
voit  dans  fa  fille  la  récompenfe  de  la  bon- 
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ne  éducation   qu'il  lui    avoit  donné.  La 
vie  n'ell  qu'un  fonge  ;  ils  l'éprouvèrent» 
Dorval  tomba  dangereufemeni:  malade,  il 
allarnia  la  tendreffe  de  Clairville  &  deSo-- 
phie  qui  fe  défoloient  autour  de  fon  lit. 
Un  jour  qu'il  jugea  par  fa  foiblefTe  que  fa 
mort  n'éîoit  pas  éloignée  ,  il  les  ^t  venir 
auprès  de   lui ,  &  railemblant  le  peu  de 
force  qui  lui  reiloit  ^  il  voulut  leur  témoi- 
gner encore  toute  la  fenfibilité  de  fon  cœur. 
Mes  enfans ,  leur  dit^il,  qui  m'avez  été  fi 
cher  s,  qui  avez  fait  tout  1  e  bonheur  de  ma  vie, 
pour  qui  feul  j'ai  vu  avec  pîaifir  l'heure  de 
ma  mort  s'éloigiler, voici  le  moment  oii  il 
faut  que  je  mefépare  de  vous.. . .  Je  fens  enco- 
re des  larmes  arrofer  mon  vifage  ,  mais  ce 
font  les  vôtres  qui  les  font  couler.  Voudriez- 
vous  donc  rendre  ma  mort  douloureufe, 
&  augmenter  l'amertume  de  mes  regrets^ 
en  y  joignant   toutes  celles  des   vôtres  ï 
Vous  êtes  heureux  ,  vous  devez  l'être  en- 
core; puiflîez-vous  l'être  toujours  ! . .  Clair- 
"viile  que  mon  cœur  a  aime  comme  mon 
fils,  &  chéri  comme  lalburce  du  bonheur 
de  ma  fille;  Clairville,  fou  venez- vous  quel- 
quefois de  Dorval;  rappellez-vous  fa  ten- 
dreffe  ;  penfez  que  s'il  peut  vous  chérir 
encore  au  delà  de  la  terre,  il  le  feratou- 
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jours.  Pour  vous  ,  Sophie  ,  dont  J'ai  vu 
les  premières  années ,  dont  j'ai  entendu  les 
premiers  difcours  ,  dont  j'ai  dirigé  les  pre- 
mières pcnfées  ,  Sophie,  le  Ciel  ne  vous 
a  pas  permis  d'être  mère ,  vous  ne  con- 
noiiTez  donc   pas  toute  l'étendue  de  mon 
amour ,  tout  l'intérêt  que  j'ai  pris  à  ce 
qui  vous  regarde, comment  j'ai  exiilé uni- 
quement &  par  vous  &  pour  vous  ;  il  me 
faut  te  quitter, .  .  •  ferre  encore  ta  main 
dans  la  mienne. . ,  il  me  femble  que  les 
objets  frappent  moins  vivement  mes  yeux... 
Clairville  ,  Sophie ,   vous  voyez  que  la 
mort  n'efl  pas  pénible  pour  les  cœurs  ver- 
tueux. Ah!  Dorval,  s*écrierent-ils  enfem- 
bîe,  ils  s'emprefferent  à  fes  côtés.  Clair- 
ville  accablé  par  fa  douleur ,  &  faifi  par 
le  chagrin,  difoit  avec  cette  vivacité  du 
ientmient,  non,  vous  ne  mourrez  point, 
o  notre  père  !  Dieu  vous  doit  au  monde 
pour  exemple. . . .  mon  cœur  eft  déchiré. 
Pendant  qu'il  parloit  ainfi  ,  il  fanglottoit 
comme  Sophie.  Dorval  lui  répondit  avec 
courage  :  prétendriez- vous  arrêter  par  des 
pleurs  déshonorantes  le  cours  de  la  Pro- 
vidence ?  Comment,  après  avoir  béni  fi  fou- 
vent  la  main  libérale  du  Tout-  Paillant , 
murmureriez  -  vous  contre  fes  volontés , 

E  3 


70  S  O  P  M  I  E  y 

parce    qu'elle  n'exécute  pas  les  vôtres  ? 
Homme  foible  !  vois  le  Ciel  comme  je  le 
vois  ,ofe  critiquer  l'ordre  conliant  du  mon- 
de, ôi  te  plaindre ,  parce   qu'un  bonheur 
parfait  m'attend  ;  fois  vertueux ,  apprends 
de  moi  à  mourir  ;  c'efl  la  dernière  ôc  la 
plus  importante  leçon  que  j  aie  à  te  don- 
ner. Sophie  dans  un  morne  ëtonnement 
tint  fes  regards  fixés  fur  fon  père  ,   qui 
laifToit  encore  échapper  fur  elle  quelques 
coups  d'œil  où  la  tcndreife  étoit  peinte  ; 
elle  admiroit  la  majeiléde  fa  contenance, 
la  férénité  de  fon  ame ,  elle  lifoit  dans  fon 
propre  cœur  tout  fon  amour.  Dorval  leur 
parloit  de  tems  tti  tems  y  pour  eux  ,  ils 
fe  contentoient  de  verfer  des  larmes  ,  de 
ferrer  {qs  mains ,  d'épuifer  les  démonilra- 
tions  de  leur  amour.  O  mon  fils  !..  ô  ma 
fille  I . .  la  vertu  feule  qui  fit  le  bonheur 
de  mes  jours  ,  rend  ma  mort  aujourd'hui 
gracieufe. . . .  fi  vous  avez  des  enfans. . . 
Sophie  ;  tu  es  heureufe  ,  mais  tu  fais  com- 
ment je  t'aime ,  tu  fais  Téducation  que  je 
t'ai  donné  ,  elle  a  rendu  ta  vie  douce  ;  ô 
mes  enfans  !   elle  rendra  heureux  les  vô- 
très.  .. .   Vous  vou^^aimercz  toujours,  je 
vous  ai  tendrement  chéris,  je  vous  chéris 
encore.  ...Eit- ce  toi^  Sophie,  dont  j'en- 
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ternis  les  foupirs  ?  Pourquoi  rcmplirois-îu 
de  trifleffe  les  derniers  momens  de  mon 
exiftence  ?  Pourquoi  prefferois-tu  les  der- 
niers battemens  de  mon  cœar  ?  Tu  ne  m'as 
jamais  fait  connoître  que  le  plaifu*. ...  Je 
fens  que  je  m'afFoiblis. . .  Je  refpire  avec 
plus  de  peine. . , .  que  les  attaches  de  l'ame 
à  fa  dépouille  font  fortes!...  Clairville, 
approchez- vous  de  moi  ?. . .  Sophie  ,  efr-ce 
vous  dont  la  main  bienfaifante  effuie  les 
larmes  que  vous  m'arrachez?.  ..  Donnez- 
moi  encore  un  baifer  !  . .  que  ta  bouche 
reçoive  le  dernier  de  la  mienne  qui  dans 
peu  ne  reffentira  rien....  Hélas!  c'eft  le 
dernier  que  j'aurai  reçu  de  vous. . . .  mon 
dernier  moment  eft  encore  pour  le  plaiiir. .  • 
O  mon  Dieu!  qui  me  retire  à  toi. . .  bénis 
Clairville  &  Sophie.  . . .  qu'ils  foient  tou- 
jours vertueux  ;  s'ils  t'aiment ,  ils  n'auront 
pas  befoin  d'autre  bonheur. . .  Je  ne  vous 
vois  plus. . .  je  peux  mourir. . .  Sophie , 
Clairville ,  ayez  des  enfans  qui  vous  ref- 
femblent. .  .  ,  que  les  regrets  que  vous 
aurez  de  les  quitter  en  mourant. . . .  foient 
pour  vous ,  comme  pour  moi ,  la  feule 
peine  qu'ils  vous  occaiionnent. . ,  Adieu.  . . 
mais  pour  la  terre.,,  vous  habiterez  un  jour 

le  Ciel.. ,  je  le  vols. . .  j  7  entre.. .  mon 
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Dieu  !  . .  Ceft  ainfi  qu'il  expira  laiffant 
ces  deux  enfans  pénétrés  de  la  douleur  la 
plus  vive  &  la  plus  raifonnable. 

La  perte  de  Dorval  ïi\t.  pour  Clairville 
&  Sophie  le  trifte  augure  de  tous  leurs  mal» 
heurs  ;  on  auroit  dit  qu'il  n'avoir  été  avec 
eux  que  pour  leur  former  une  ame  capable 
de  les  foutenir ,  &  leur  infpirer  la  confiance 
dont  ils  avoient  befoin. 

La  guerre  s'aliuma  entre  ces  deux  peuples, 
éternels  rivaux  de  gloire  ,  de  courage  &  de 
fuccès  ;  ïits  maux  terribles  ébranlent  le 
îTionde,  fes  iecouffes  violentes  fe  font  fen- 
tir  dans  \ts  retraites  les  plus  éloignées;  on 
diroit  que  chaque  individu  doit  porter  le 
deuil  pour  les  meutresqui  fe  commettent, 
&  fe  reilentir  à^s  ravages  qui  font  pleurer 
les  habitans  de  quelques  provinces.  La  for- 
tune de  Clairville  fut  abfoîument  dérangée. 
Le  commerce  ruiné  ,  ruinoient  les  com- 
merçans  qui  rçduifoient  à  la  mifere  ceux 
qui  leur  avoient  donné  leur  confiance. 
Clairville  ôc  Sophie  fouffrirent  ces  change- 
m^ns  de  la  fortune  avec  fermeté  ,  ils  fa- 
volent  régler  leurs  delirs  &  les  proportion- 
ner à  leur  état  ;  leur  cœur  en  gémit  cepen- 
dant par  les  bornes  étroites  qu'ils  furent 
oblieés  de  prefcrireà  leur  bienfaifance  ;  ils 
fouffroient  tous  le$  maux  qu'ils  ne  pou-» 
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volent  plus  guérir;  car  ils  ne  connoiffoient 
rinfortune  que  par  la  peine  que  leur  avoient 
occafionné  les  malheurs  qu'ils  avoient  vu 
arriver  aux  autres  hommes.  Enfin  ,  la  for- 
tune les  abandonna  îout-à- fait,  ils  perdirent 
toutes  les  reffources  qu'ils  pouvoient  avoir; 
&  après  avoir  pofTédé  des  biens  immenfes, 
ils  fe  virent  réduit  à  l'unique  polTe filon  de 
leur  terre  ,  &  auxfeuls  plaifirs  de  leur  ami- 
tié ;  leur  ame  vlqïï  fut  pas  plus  ébranlée; 
mais  Clairville   qui  fe  fentoit  destalens, 
crut  pouvoir  former  des  efpérances,  il  con* 
çut  de  vafles  projets  que  laraifon  approu- 
va ,  que  fon  courage  lui  ^t  envifager  avec 
plaifir ,  &  que  l'envie  qu'il  a  voit  de  rendre? 
la  vie  de  Sophie  parfaitement  heureufe  lui 
fit  exécuter.  Il  vendit  fa  terre  ;  il  réfoîut  de 
rifquer  une  partie  de  ce  qu'il  en  avoit  reçu 
dans  le  commerce  maritime,  &  de  gérer 
lui-même  la  conduite  de  fon  entreprife  ;  il 
annonça  à  fa  femme  le  deffeia  qu'il  avoit 
formé  &  qu'il  alloit  remplir  ;  elle  ne  put 
l'entendre  fans  frémiffement ,  l'idée  d'être 
féparée  de  Clairville ,  «toit  de  toutes  les 
idées  celle  qui  pouvoiî  faire  fur  elle  Tim- 
prefîion  la  plus  fâcheufe ,  elle  employa  pour 
le  faire  changer  d'avis  le  langage  éloquent 
de  i^^  larmes ,  tout  ce  que  l'amour  peut 
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avoir  de  plus  infinuant ,  tout  ce  que  le  îen- 
timent  peut  infpirer  de  plus  perfuafif  ;  mais 
Clairville  avoit  pris  fon  parti ,  &  il  étoit 
réfolu  de  l'exécuter. 

Il  ramena  donc  Sophie  de  la  campagne  où 
elle  vivoit ,  ôt  la  préfenta  à  fa  famille  qui 
la  reçut  avec  cette  teadreffe  que  l'on  doit 
à  rinfortune  ,  &  cette  eftime  qu'arrache  la 
vertu  ;  il  remit  le  foin  de  cette  époufe  ché- 
rie à  fon  ami  Germeuii ,  &  il  le  chargea  de 
veillera  fon  bonheur.  Germeuii  fut  flatté  de 
cette  marque  de  confiance,  ^  Clairville  fut 
tranquille,  parce  qu'il  fut  perfuadé  de  la 
vigilance  &  des  attentions  de  fon  ami;  il 
connoilToit  Tamitié  de  Germeuii  pour  lui, 
l'honnêteté  de  fon  cœur  &  le  défintéreffe- 
ment  de  fes  procédés  ;  il  partit  cependant 
Tame  déchirée,  6c  laiiTa  Sophie  accablée 
de  douleur. 

Tout  fournit  des  fujets  de  diftraâion 
aux  âmes  tendres ,  &  ii  elles  font  les  plus 
aifées  à  fentir  le  chagrin ,  elles  font  auffi 
les  plus  faciles  à  confoler.  Sophie  eut  un 
adouciffement  à  fes  maux  en  s'appercevant 
peu  de  tems  après  le  départ  de  fon  mari  , 
qu'elle  étoit  enceinte  ;  elle  fe  promettoit 
d'avance  d'avoir  dans  fon  enfant  le  por- 
trait de  fon  cher  Clairvillei  elle  s'amufoit 
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de  cette  idée ,  &  diminuoit  par-là  beaucoup 
ce  que  pouvoit  avoir  d'affreux  la  rigueur  de 
rabfence  de  (on  époux. 

Sophie  devoit  plaire  par-tout,  obligée 
de  vivre  dans  le  monde  avec  les  connoif- 
fances  de  fon  mari ,  elle  y  pafToit  des  mo- 
mens  agréables  ;  car  comme  elle  faifoit  la 
joie  de  ceux  qu'elle  voyait ,  elle  ne  pouvoit 
aufîi  que  jouir  des  agrémens  de  leur  com- 
merce ;  les  hommes  font  faits  de  façon 
qu*on  plaît  toujours  à  ceux  avec  qui  on 
trouve  du  plaifir  à  vivre.  Sophie  rcuffit 
d'autant  mieux  dans  le  monde  qu'elle  y  ap- 
porta toutes  hs  vertus  ;  fa  fenfibilité  lui 
gagna  tous  les  cœurs  ;  fa  modeilie  ne  lui 
donna  point  de  rivales;  fa  franchife  la  £t 
refpeder  ;  fon  génie  lui  attira  des  admira- 
teurs ,  &:  fa  boiité  des  amis.  Elle  favoiîî 
obliger  à  être  vertueux  tous  ceux  qui  la 
voy oient  ;  le  petit  maître  y  oublioit  fa  lé- 
gèreté ridicule  &  fes  difcours  licentieux  ; 
la  médifance  ne  refpira  jamais  dans  fa  mai- 
fon,  elle  en  impofa  toujours  parfa  févé- 
rité  pour  tous  les  vices ,  elle  ne  flatta  pas 
même  ceux  que  l'ufage  confacre  par-tout  ; 
femblable  àlaprêîrefTede  la  vertu,  on  ne  l'a- 
bordoit  que  pour  être  vertueux  comme  elle; 
ôi  lorfqu'on  avoit  l'accès  de  ia  maifon  ,  c'é-; 
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toit  une  preuve  de  fagefle  ,  comme  l'accès 
des  maifons  les  plus  recherchées  &  les  plus 
brillantes  eft  fou  vent  une  preuve  de  défaut 
&  de  vices  ,  ou  tout  au  moins  d'une  déli- 
catelle  bien  oubliée. 

Sophie  a  voit  déjà  reçu  quelquefois  des 
nouvelles  de  Clairville  qui  la  flattoi  ent,par* 
ce  qu'elles  lui  faifoient  efpérer  que  f  on  retour 
feroit  prompt,&  qu'elles  lui  apprenoient  les 
heureux  fuccès  defon  entreprife.  Le  plailir 
qu'elle  en  reffentit  étoit  bien  vif ,  mais  il 
fut  encore  augmenté  par  la  naiffance  de  fa 
fille  qui ,  lui  procurant  un  nouveau  genre 
d'occupation,  la  diftraifit  dansfes  ennuis: 
cet  objet  intérefTant  lui  retraçoit  un  fouve- 
jiir  bien  cher  à  fon  cœur  ;  elle  voyoit  dans 
îes  yeux  de  fa  petite  Life  ceux  de  fon  mari 
;qu'elie  regrettoit ,  ellel'aimoit  comme  le 
gage  de  l'amour  de  Clairville,  elle  l'aimoit 
comme  fon  enfant;  elle   l'aimoit  encore 
pour  îes  nouvelles  délices  qu'il  lui  faifoit 
fentir  en  exerçant  une  nouvelle  branche  de 
ia  fenfibilité.  Auiîî  une  nourrice  étrangère 
ne  lui  donna  point  la  première  preuve  de 
tendrefle  &  d'intérêt  ;  Sophie  voulut  être 
parfaitement  fa  mère  &  achever  l'ouvrage 
de  la  nature  en  fe  conformant  à  fes  inten- 
tions ;  û  fon  enfant  lui  dut  la  vie, il  lui  dut 
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auflî  une  enfimce  mieux  foignee  &:  le  bon- 
heur de  fes  premiers  momens  ;  ce  font  des 
devoirs  d  autant  plus  importans  pour  une 
mère,  que  cet  âge  exige  plus  par  fa  foiblefTe 
&  rimpoiTibilîté  où  il  efl  de  peindre  des 
befoins  toujours  preffans ,  que  les  yeux 
a£lifs  d'une  mère  tendre  peuvent  feuls 
prévoir  &  faire  finir.  Cette  mère  ver. 
tueufe  eut  donc  la  récompenfe  de  fa  ver- 
tu dans  le  délicieux  fpeftacie  des  pre- 
miers fourires  qui  fe  formèrent  fur  les  lè- 
vres foibles  de  fa  petite  Life,  en  voyant 
\z%  premiers  mouvemens  de  ces  bras  pote- 
lés ,  fe  plier  en  cercle  pour  eiîaycr  de 
l'embrafTer ,  &  en  découvrant  fes  yeux  anî^ 
mes  par  l'amour  qui  fe  tournoient  tendre- 
ment vers  elle  pour  fixer  les  fiens  &  y 
lirefon  cœur.  Ah  !  que  dévoient  être  gran- 
des ces  délices  pour  un  cœur  aufli  fenfibîe 
que  celui  de  Sophie  î  Vous  ne  connoiflez 
pas  le  bonheur  d'être  merc,  vous  qui  n'a- 
vez pas  comptez  tous  les  momens  de  joie 
qu'ont  éprouvés  vos  enfans  ,  lorfqu'ils  ont 
reçu  les  marques  de  votre  amour  ;  o^\ 
n'avez  pas  eu  la  fatisfaftion  de  les  appai- 
fer  en  les  ferrant  dans  vos  bras  ,  lorfque 
la  douleur  leur  fait  pouiler  des  cris  amers  ^ 
qui  nç  vous  êtes  pas  alTuré  de  leur  bon- 
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heur  ,  6^  qui  avez  pu  craindre  qu'ils  étolent 
négligés  5  ou  que  leur  mort  fut  la  fuite  de 
leur  barbarie  étant  caufée  par  Foubii  de 
vos  devoirs.  Sophie  plus  raifonnable,  con- 
nut tous  ces  plaifirs  fans  avoir  aucun  de 
ces  chagrins^,  elle  y  trouva  encore  une 
confolation  bien  grande  pour  les  maux  ter- 
ribles qui  la  menaçoient. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  tems  qu'elle  ne 
recevoit  plus  de  lettres  de  Clair  ville.  In- 
quiète 5  elle  ima8:înoit  les  caufes  les  plus 
iinilîres  de  ce  filence  ,  fenfible  ;  elle  s^en 
afïligeoit  beaucoup.  Germeuil  qui  étoit  le 
feul  dépofitaire  de  fes  inquiétudes,  avoit 
trouvé  le  moyen  delà  tranquiîlifer  par  les 
raifons  vraifemblables  qu'il  lui  donnoit  pour 
colorer  ce  retard  ;  l'air  ferme  de  cet  ami 
larafïuroit  ;  elle  fentoit  bien  qu'il  n'au- 
roit  pas  pu  conferver  fa  gaieté  ,  s'il  avoit 
foupçonné  que  Clairville  fût  malheureux  ; 
ils  vivoient  tous  deux  par  l'efpérance  ,  dc 
vivoient  encore  heureux  en  fe  fiattant  : 
lorfqu'enfin  Sophie  reçut  un  paquet  qui 
lui  étoit  adreffé;  elle  l'ouvre  avec  préci- 
pitation, fon  cœur  palpitoit  de  joie.  Le 
premier  objet  qui  fe  préfente  efi  une  let- 
tre où  elle  croit  découvrir  les  traits  de 
fon  mari ,  elle  la  faifit  avec  avidité,  &  y 
hit  ces  mots  : 
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C^efl  du  bord  du  tombeau  ,  ma  cherc  Sophie  ^ 
que  /ej/ale  de  û écrire  ces  lignes. . .  •  il  tji  bien 
cruel  de  mourir  éloigné  de  ce  quon  aime, . . . 
une  maladie  aiguë  &  dangercufe  a  porté  le 
yenin  de  la  mort  dans  toutes  mes  veines, , . . 
Je  ne  te  verrai  plus, , , ,  Sophie  que  fai  (i  fort 
aimé,, .  que  f  aime  encore  avec  plus  de  vivacité 
que  jamais,, ..  Sophie  je  ne  te  verrai  plus,,  2 
^ejl  pour  toi  jeule  que  je  voulois  vivre  ;  cétoii- 
pour  toi  feule  que  je  vivois  pour  leplaijir,,.  Qui 
ton  idée  tem-pliffoit  agréablement  mon  cœur, , . 
je  le  fens  ,   c'^  ton  idée  qui  retient  encore  mon 
ame  fugitive  dans   moi-même, . .  En  flniffant 
cette  lettre  ,  je  finirai  de  vivre, . . .  en  me  ra* 
nimant ,  tu  prolonges  aujourd'hui  mes  jours  de- 
quelques  minutes, ,  ,,tu  échauffes  mon  cœur  de 
tout  mon  amour,,,,  mais  mes  yeux fe  trou- 
blent, »  » ,  ma  main  rcfufe, . , ,  Germeuil  aura 
foin, , ,,  oh  !  ma  S  ophie  ^  la  plus  aimée  desfem* 
mes  !  Adieu  !  ,  ,je  vais  momir, 

Germeuil  arrive  dans  le  moment  qu'elle 
finiffoit  de  lire  cette  lettre  fatale  ;  il  voit 
TangoilTe  de  fon  ame  peinte  fur  tous  les 
traits  de  fon  vifage  ;  elle  la  lui  remet  fans 
lui  parler  ;  elle  refta  long-tems  dans  cette 
douleur  fombre ,  qui  ne  fe  permet  ni  expref- 
fions ,  ni  mouvemens  ;  elle  avoit  feule- 
ment les  yeux  fixés  fur  Germeuil  qui  li- 
foit  &  qui  annonçoit  par  fes  larmes  tout 
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ion  chagrin  :  l'état  de  Germeui!  ne  put  Te- 
mouvoir,  ni  donner  cours  à  fes  plaintes; 
fon  cœur  étoit  au  défefpoir ,  fon  ame  avoit 
perdu  fon  adivité ,  its  yeux  ouverts  ne 
voyoient  plus  ;  elle  étoit  altérée   par  la 
pefanteur  du  coup  qui  l'ace abloit  :  lort 
qu'on  lui  apporta  fa  petite  fille  qui  de- 
mandoit  par  fes  cris  les  fecours  de  fa  mère, 
Sophie  ne  l'eut  pas  plutôt  entendue, que  fa 
douleur  fe  dérobe  comme  un  torrent  dont 
on  â  fufpendu  le  cours ,  &  qui  rompt  tout 
d'un  coup  les  digues  qu'on  lui  avoit  op- 
pofée.  Des  larmes  ardentes  s'échappent  de 
(es  yeux  \  elle  tend  d'abord  avec  empref- 
fement  (es  mains  vers  fa  fille ,  mais  elle 
la  repoulTe  bientôt  après  :  malheureufe ,  je 
n'ai  plus  d'époux  :  malheureufe.  . .  tu  n'as 
plus  de  père ,  tu  ne  l'as  pas  connu. . .  tu 
ne  le  regretteras  pas.  Mais  moi.  ..ah  !  Clair- 
ville.  . .  l'orgueil  de  ma  vie ,  le  charme  de 
mon  exiilence!  Clairviile  ,  tu  n'es  plus  , 
pourquoi  m'as-tu  quittée?  Pourquoi  n*as-tu 
pas  été  content  de  vivre  avec  Sophie?  ... 
N'as- tu  pas  été  touché  par  mes  larmes  ?, . . 
Mais  je  n'ai  peut-être  pas  afTez  combattu  fes 
projets. .  .  Germeull ,  vous  pleurez  ;  vous 
perdez  un  bon  ami...  mais  moi,  je  n'ai 

plus  rien  à  perdre ..  Life ,  pourquoi  es- tu 
*  née  t 
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née?  MoMiieme,  pourquoi  ne  fuis-je  pas 
morte?...  Cruels  attachemens,que  vospiai- 
firs  font  foibles  !  que  les  peines  que  vous 
occafîonné  font  cuifautes  !.. .,    Clalrville 
qi^  m'étoit  fi  attaché,  tu  ne  feras  plus  à 
moi  ;  ah!  Sophie  penfera  toujours  à  toi  pour 
fe  plaindre  de  la  rigueur  de  ton  fort  qu'elle 
n'a  pu  adoucir....  Elle  jette  ur  regard  fur 
fa  fille  qui  continuoit  à  pleurer.  Life  ,  en- 
fant que  j'ai  chéri ,  irrite  mes  îourmens  en 
me  retraçant  fon    idée  ,  aiguife  tous   les 
traits  de  la  douleur  en  me  peignant  fes  ca- 
refTes  pour  m'arracher  plutôt  à  une  vie  que 
i'abhorre...  O  jour  !  que  je  neVois  plus  qu'a- 
vec défolaîion  !  Les  yeux  de  Cl  air  ville  ne 
font  plus  frappés  par  la  douceur  de  ta  lu- 
mière !  . . .  Lumière  horrible ,  tu  n'éclaires 
que  les  infortunés  !  tu  ralentis  ta  marcha 
pour  augmenter  leurs  tourmens  !..  .  Oh  I 
maLife,l*infortune  va  couvrir  ton  berceau^ 
«lie  accompagnera  ta  vie  jufqu'à  la  mort  !. .. 
Germeuil,  vous  en  aurez  foin;  car  je  ne 
furvivrai  pas  à  fes  déchiremens.  Elle  s'ar- 
rêta ;  elleétoit  abymée  par  fa    douleur, 
fes  fanglots  fe  fuccédoient  rapidement ,  elle 
le  promené  à  grands  pas  ,  tantôt  elle  joint 
fes  mains,  elle  les  appuie  fur  fon  front  8c 

regarde  le  Ciel ,  commç  fi  elle  fe  plaigaoit 
F  art  le  I^  F 
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de  luî ,  ou  le  prioit  d'achever  fes  peines  en 
la  faifant  mourir  ;  tantôt  elle  laiffoit  aller 
ies  bras  pendans ,  ôc  baiffoit  fa  tête  qu'oa 
auroit  dit  qu'elle  ne  pouvoit  plus  foute- 
Tiir  ;  elle  efl  tirée  de  cet  état  d'oubli  d'elle- 
même  5  par  les  cris  de  fa  fille  qui  redou- 
blent ;  elle  la  prend  dans  fes  bras.  Oh  !  ma 
fille  ,  tu  pleures ...  tu  pleures  fur  tes  mal- 
heurs. . .  tu  fuceras  la  défolation  avec  mon 
lait. . .  il  portera  la  mort  dans  tes  foibles 
membres. . .  tu  mourras. . .  toi ,  ma  fille.. . 
il  ne  me  refteroit  donc  plus  rien  de  Clair- 
ville  que  fon  fouvenir  &  ma  douleur. .  * 
elle  eil  tranquille. . .  qu'elle  efl  heureufe  !... 
tu  ne  fais  pas  le  malheur  qui  t'arrive  Se  les 
chagrins  de  ta  mère.  . .  elle  ne  peut  cepen- 
dant pas  prendre  commodément  fa  nourri-  ' 
ture.  ..  tes  malheurs  commencent. ..  ma 
poitrine  gonflée  par  des  foupirs  que  je  ne 
peux  pas  arrêter  la  fatigue...  Enfant  de 
douleur  !  la  première  que  tu  éprouves , 
épuife  tous  les  autres  !.  . .  Tu  n'apprendras 
Jamais  ceci  fans  verfcr  avec  moi  des  lar- 
mes, &i  je  ne  t'en  parlerai  jamais  fans  que 
le  défefpoir  ne  rentre  encore  dans  mon 
cœur. 

Elle  veut  reprendre  cette  lettre  terri- 
ble ,  çlle  çffaie    de  la  relire ,  mais  c'eft 
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pour  fe  livrer  de  nouveau  à  tout  ce  que 
fa  iituation  avoit  d'effroyable.  Germeuil 
étoit  trop  ému  pour  pouvoir  parler.  So- 
phie étoit  trop  affligée  pour  entendre  des 
confolations  ;  elle  fentoit  tout  ce  que  peut 
éprouver  un  cœur  froifîé  par  les  plus  dé- 
felpérantes  idées  ;  elle  ne  voyoit  pour  elle 
de  reflburce  que  dans  fa  mort,  dont  l'i- 
dée la  flattoit  5  parce  qu'elle  lui  failoiî  ef- 
pérer  vme   fin  à  fes  maux. 

Cette  violente  douleur  ternit  pendant 
quelques  tems  la  vie    de  Sophie ,  &  fît 
^craindre  qu'elle  ne  l'épuifât.  Germeuil  par 
{qs  raifons ,  la  ramena  à  une  efpece  de  tran- 
quilité  ,  bc  crut  gagner  beaucoup  en  chan- 
geant les  accès  de  fon  défefpoir  en  une 
mélancolie  plus  profonde  ,   mais    moins 
déchirante  :  il  la  contraria  lui-même  ;  car, 
étant  fortement  attaché  à  Clairvillc  ,  efli- 
mant  Sophie  ,  chériflant  fon  enfant ,  tou- 
ché du  trifle  fort  qui   lui  étoit  réfervé  , 
il  oublia  its  autres   amis  pour  fervir  de 
confolateur  à  cette  infortunée  ,  &    rem-* 
plir  fes  devoirs  dont  fon  ami  l'avoit  char- 
gé. Le  plus  grand  avantage  d'un  cœur  ien^ 
fible  ,  c'efl  de  changer  les  fujets  que  de- 
vroient  coûter  des  peines  en  plaifirs  ,  d'ê- 

trç  fatisfait  lorfqu'oa  eft  utile ,  d'envifa* 
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ger  ces  fecrifices  comme  des  dettes  ,  &  de 
fe  foiilager  foi- même  en  diminuant  le  mal- 
heur des  autres. 

Clairville  ,  dans  le  petit  efpace  de  tems 
qu'il  avoit  pafTé  dans  ces  contrées  éloi- 
gnées 5  oii  l'amour  du  gain  Tavoit  conduit, 
avoit  rcalifé  une  partie  de  fes  efpérances  & 
reparé  une  partie  des  maux  que  la  fortu- 
ne lui  avoit  fait  ;  cela  parut  par  le  teila- 
ment  qu'il  avoit  joint  à  fa  dernière  lettre, 
&  par  les  fonds  qu'il  avoit  envoyé  à  So- 
phie ;  mais  cela  ne  put  la  flatter  :  l'or  ne 
toucha  jamais  un  cœur  honnête ,  les  ri- 
cheffes  &  Téclat  n'effacèrent  jamais  ua 
^mour  fondé  fur  l'ePûme.  Sophie  fut  in- 
fenfible  à  fes  avantages  ;  elle  n'y  remar- 
qua que  les  efforts  de  fon  époux  pour  la 
rendre  plus  heureufe ,  &  n'y  trouva  qu'ua 
motif  nouveau  pour  regretter  davantage 
Clairville. 

Elle  paffa  ainfi  quelques  mois  à  s'afUi- 
ger  des  malheurs  de  fon  époux;  tnais  elle 
n'avoir  pas  perdu  l'efpérance  de  le  revoir, 
on  fe  flatte  toujours  quand  on  aime.  Un 
vaiffeau  échappé  des  mains  des  Ccrfaires 
lui  apporta  la  confirmation  de  cet  affreux 
événement  avec  une  partie  des  reftes  de 
la  fortune  de  Clairville  ;  ceci    renouvslia 
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la  douleur  de  Sophie  ,  &:  fit  défcrpérer 
de  pouvoir  lui  faire  recevoir  quelque 
adoucilTement  à  Ton   chagrin. 

Germeuii  coatinuoit  cependant  toujours 
fes  vifites  oiHcieufes;  il  y  étoit  d'autant 
plus  afTidus  que  les  amies  de  Sophie  la 
lîcgligeoient  davantage  :  on  s*ainic  trop 
pour  aimer  les  autres  ,  ôc  on  ne  craint 
pas  afTez  de  manquer  à  fes  amis  pour  trou- 
ver du  plaiiîr  à  les  confoler  6c  à  les  plain- 
dre. Germeuii  au  contraire  avoit  Famé  trop 
forte  pour  fuivre  la  multitude  ,  le  cœur 
trop  tendre  pour  voir  fouffrir  fans  éprou- 
ver de  la  douleur ,  84  trop  bienfaifant  pour 
ne  pas  confoler  ceux  qui  excitoient  fa 
com.pafllon  ;  il  rendit  donc  tous  les  fervi- 
ces  poilibles  à  fon  intireffante  pupille  5  il 
la  prévint  dans  tous  les  delirs,  iî  a:moît 
à  juftifîer  l'idée  que  Clairville  s'étoit  formé 
de  fa  vertu ,  cl  il  le  fit  avec  celte  droiture 
de  cœur ,  cette  prudence  &  cette  fageffe 
qui  font  le  mérite  des  bienfaiteurs ,  qui 
charment  ceux  qui  reçoivent  les  bienfaits 
&  qui  donnent  à  la  vertu  cette  phyfiono- 
mie  cnchanterçile  qui  enthoufiafme  à  fon 
afped. 

Mais  il  ne  flit  point  infenfible  aux  char- 
ries de  fa  belle  infortunée;  (on   devoir 
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ratiiroît  fréquemment  auprès  de  Sophie  ; 
elle  étoit  prefque  abandonnée  ,  il  étoit 
bien  naturel  qu'il  allât  la  vifiter  ,  il 
étoit  bien  plus  naturel  encore  qu'il  s'inté- 
reffât  vivement  à  fon  fort  ;  il  en  étoit  par- 
ticulièrement chargé  par  Clairville.  Il  y 
alloit  déjà  par  habitude  ,  mais  il  n'y  alloit 
plus  fans  former  le  projet  d'y  retourner; 
il  ne  laquittoit  qu'avec  peine  ;  il  ne  l'en- 
tendoit  point  nommer  fans  ce  doux  fré- 
miiî'ement  qu  occalionne  le  nom  feul  d'une 
perfonne  adorée  ;  elle  étoit  l'objet  unique 
auquel  il  penfoit  fans  relâche ,  les  larmes 
qu'il  avoit  vu  couler,  la  douce  mélanco- 
lie qui  ornoit  fa  beauté ,  la  tendreffe  qu'elle 
repandoit  dans  i'is  difcours  ,  la  reconnoif- 
fance  bien  fentie  qu'elle  lui  témoi^noit , 
tout  fe  réunit  pour  rendre  Germeuil  le 
plus  amoureux  des  hommes  ;  mais  maître 
abfolu  de  fes  difcours  ,  gouvernant  fou 
cœur  avecdefpotifme,  il  refpedia  toujours 
l'infortune  dans  la  perfonne  de  Sophie, 
êi  l'amour  ne  trahit  jamais  l'ami. 

Sophie,  revenue  à  elle-même,  fe  ren- 
dit un  peu  à  la  fociété ,  &  partagea  fon 
tems  entre  les  occupations  qu'elle  fçavoit 
fe  donner  pour  fe  diftraire,  l'éducation  de 
fa  fille  qui  étoit  le  premier  de  (es  devoirs, 
les  vifites  de  Germeuil   qu'elle  recevoit 
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avec  plaifir  ,  6l  la  compagnie  de  quelques 
perfonnes  que  (on  afflidion  n'avoit  pas 
banni  de  chez  elle;  cependant  elle  voyoit 
affez  de  monde  pour  être  l'objet  des  at- 
tentions de  plufieiirs  Cavaliers  qui  lui  fai- 
foient  ia  cour.  Six  ans  fe  paflerent  ainfî , 
fon  cœur  étoit  moins  déchiré  ,  fa  fenfibi- 
lité  moins  exercée  ,  fon  cœur  aulfi  lui  fit 
appercevoir  qu'elle  étoit  faite  pour  aimer, 
que  l'amour  feul  pou  voit  réparer  les  pei- 
nes qu'il  lui  a  voit  caufé ,  en  luifaifant  goû- 
ter de  nouveau  (es  plaiiîrs  ;  mais  craignant 
d'être  féduite  par  fon  penchant  pour  la 
tendreffe ,  elle  voulut  faire  un  choix  que  la 
raifon  autorifât  ,  &  qui  pût  lui  alTurer  le 
bonheur  qu'elle  fe  promettoit. 

Elle  communiqua  fon  projet  à  Germeuil; 
je  fuis  ifolée  ,  lui  dit- elle  ,  &  cette  vie 
m'eft  infiïp portable  ;  fi  vous  veniez  à  mou- 
rir, je  ferois  fans  proteâ:eur,  &  ma  fille 
n'auroit  point  d'appui  ;  mon  cœur  fait  pour 
fentir  ne  peut  vivre  fans  fentiment  ;  mais 
oii  trouver  l'objet  qui  pourroit  faire  mon 
bonheur?  Germeuil,  vos  bontés  pour  moi 
furent  fans  nombre  ,  j'ai  encore  celle-ci  à 
vous  demander  ;  apprenez-moi  fi  vous  ap- 
prouvez ce  projet ,  &  fi  vous  me  con-' 
feillez  de  le  remplir  ;  dirigez-moi  dans  l'exé- 
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cr.tion  ;  vous  avez  été  fi  long-tcms  le  coi> 
folatsur  de  mes  chagrins ,  c'eft  h  vous  de 
décider  de  ma  félicité.—-  Sophie ,  votre 
deiTein  ^Qwt  avoir  des  fuites  heiireufes  ,  & 
les  raifons  qui  vous  déterm.iîsent  fonf  bon- 
nes ;  mais  votre  cœur  qui  les  a  difté  eft 
giifH  le  feul  qui  puiffe  ;>ronancer.  Ivlada- 
îYîe. .  .  il  eft  fenfibîe. . .  la  fenfibilité  pro- 
cure bien  des  plaifirSr. .  Elle  occafionne 
auffî  bien  des  peines, . .  Vous  fûtes  cepen- 
\  dsnt  heureufc ,  vous  devez  l'être  toujours  ; 
vous  difpofez  du  bonheur  ;  en  le  goûtant , 
vous  le  faites  goûter  aux  autres;  votre 
cœur  en  eil  pour  vous  le  garant  comme 
répoux  que  vous  honorerez  de  votre  choix  ; 
le  mariage  efl  wn  état  de  délices  que  le 
fage  feul  fait  apprécier,  parce  qu'il  fait  en 
favourer  les  douceurs.^-  Mais^Germeuiî, 
pourquoi  donc  vous  en  êtes- vous  privé  fi 
long-tems  ?—  Pourquoi  !  Madame. . .  parce 
que  je  me  fuis  fait  une  idée  delà  femme 
dont  je  pourrai  faire  le  bonheur  en  faiiant 
le  mien ,  &  que  cette  idée  ne  convient. . . 
qu'à  une  perfonnc ,  que  je  ne  puis  pas  eA 
pcrer  d'avoir. Sophie,  fi  vous  vouliez  vous 
ituéreffer  à  mon  fort.  . .  ^x  vous  connoif- 
{i.z  quelqu'un.,,  je  crois  que  je  me  con- 
ïprmçrai  à  votre  choix,—  Eh  bien!  j*ea 


CONTE    MORAL.  ^ 

connois  une  ,  mais  elle  ignore  fi  elle  vous 
plairoit.-— Elle  ignore  fi  elle  nit  plairoit, 
&  vous  l'auriez  choifie  ?  Ah  I  quiefî-  ce  So- 
phie ?—  Je  ne  puis  pas  vous  la  nommer  à 
préfent ,  mais  fi  vous  veniez  me  voir  cette 
après-midi,  je  vous  laferois  conioître.  Ger- 
meuil  ne  concevoit  rien  à  tait  ce  qu'il 
avoit  entendu  ,  il  quitta  Sopht  le  cojur 
oppreffé. 

Il  efl  trop  vrai,  fe  difoit-il  à  H-mcme, 
fon  cœur  a  fait  un  choix  ,  elle  \  voulu 
le  jurtifîer  à  fes  yeux  par  mon  a)proba- 
tion  ;  elle  n'a  jamais /pcnfé  à  Gemeuil, 
elle  n'a  point  remarqué  mon  arnmr. ... 
Mais  je  fuis  engagé ,  qui  pourroit-lle  me 
donner  ?  Je  haïrai  ies  préfens  &  j'alhorrai 
l'être  qu'elle  eilime  afTez  pour  la  empla- 
cer  dans  mon  cœur.  Fuyons  les  hormes... 
Je  favois  bien  que  le  fentirnent  eft  toijours 
pénible ,  &  que  l'amertume  eft  to^ours 
près  de  ce  qu'il  infpire  de  plus  flateur. 
Il  étoit  dans  cet  état  violent  que  a  ja- 
loufie  produit  toujours  ,  &  qu'un  aiour 
produit  encore ,  quand  un  domefliqu  de 
Sophie  parut ,  ôc  lui  remit  une  lettre  a'il 
regarda  d'abord  avec  courroux  ,  mais  a'il 
ouvrit  avec  précipitation.  Tout  ce  qui 
vient  d'une   naain  chère  intéreffe ,  6ion 
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efpere  avec  autant  de  légèreté  qu'on  dé- 
fefpére  fouvent  avec  folie;  il  trouva  que 
le  cœur  de  Sophie  répondoit  à  ks  vues  ; 
voici  ce  qu'elle  lui  marquoit. 

Tai  rifolu  de  me  marier  pour  des  ralfons 
que  je  vous  ai  dê/a  fait  connoître  ;  je  nai 
point  kl  em^arrajfée  dans  le  choix  que  f  ai  fait; 
le  meilleur tmi  de  mon  mari  devoit  être  le  plus 
cher  à  ma-  cœur  ;  votre  conduite  ginéreufe  cl 
excité  top^'  ma  rtconnoiffance  ;  votre  vertu  a. 
mérité  tute  mon  admiration  ;  la  folidité  de 
vos  priicipes  a  fondé  mes  efpérances  pour  le 
honhzuide  ma  fille  ;  fétois  à  vous  par  les  liens 
de  r amîié  ^  j e  fouhaite  d^étre  unie  a  vous  par 
des  nœids plus  étroits;  je  refpecie  la  mémoire  de 
Clairvile  en  donnant  ce  qui  lui  appartenait  a  et 
qui  étoi  un  autre  lui-mime^  nous  le  plaindrons 
enfemhe  pour  j es  malheurs  qui  ont  fait  les  nà* 
très ,  ^  nous  nous  réunirons  pour  faire  h  bon- 
heur ^  fa  fille  ;  élevée  par  Germcuil^  elle  fera, 
di^nede  Clairville  &  pourra  feulement  ainjîje 
confier  d'une  perte  irréparable.  Puiffe  cette 
propfition  vous  faire  autant  de  plaifir  qua 
mol  Pui(fi.ù:^-vous  y  trouver  votre  félicité  com» 
mee  me  flatte  d'^y  trouver  la  mienne  l  Ma 
corluitefera  blâmée^  je  le  fais  :  mais  un  pré" 
jugridicule  ne  ï! emporta  j amais  fur  des  prin- 
cipi  raifonnés  ;  mon  mariage  avec  vous  ^fera 
pot  Us  gens  f  âges  ^la  meilleure  preuve  que  f  ai" 
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me  toilj  ours  ClalrvllU  \j  e  ni  arrache  aux  froids 
d'if cours  des  petits  maîtns  ;  ji  nihitz  le  dês^ 
honneur  d'^un  choix  abjurdc  ^je  choljis  ^  corn* 
me  mon  mari  eut  choiji  lui-même  pour  moi^ 

Germeuil  ne  fe  pc^cdoit  plus;  Sophie 
avoit  prévenu  Tes  vœux;  il  ne  peut  attendre 
l'heure  que  lui  avoit  prefcrit  Sophie;  il 
vole  chez  elle  pour  lui  peindre  fa  joie  ,  ôc 
lui  faire  connoître  tout  fon  amour.  Life 
ignoroit  encore  les  deff^ins  de  fainere,  qui 
craignoit  de  les  lui  découvrir.  Germeuil 
lui-même  redoutoit  ce  moment,  il  voyoit 
encore  Clairville  dans  les  traits  de  fa  fille, 
&:  craignoit  de  manquer  par  ce  mariage 
à  ce  qu'il  lui  devoit  ;  cependant  après 
s'être  communiqué  leur  inquiétude ,  ils  la 
firent  venir  près  d'eux,  &  Sophie  lui  dit: 
ma  chère  Life,  tu  fais  combien  je  t'aime, 
les  premiers  infi:ans  de  ta  vie  ont  été  les 
premiers  inilans  de  mon  am.our ,  tu  as 
fait  mes  plalfirs  pendant  mes  chagrins,  5i  tu 
es  à  préfent  le  feul  objet  pour  qui  je  dé- 
lire le  plus  de  vivre.  .  .  Tu  connois  Ger- 
meuil, il  nous  a  aidé  dans  nos  peines,  il 
nous  a  confolé  dans  nos  afUidions ,  il 
il  a  calmé  nos  douleurs.  . .  tu  l'aimes  com- 
me un  père,  je  le  chéris  comme  un  ami... 
s'il  devenoit  mon  éj)Oux. ...  il  auroiîpour 
^oi  les  mêmes  bontés,  la  fille  de  Sophie 
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êc  de  Clalrville  feroit  aufîi  celle  de  Ger- 
ineuii.  Life  les  regarda  avec  attendrifTement, 
eiîe  baifoit  les  mains  de  Sophie,  elle  fem- 
jbloit  s'éloigner  de  Germeuil  qui  voii- 
îoit  la  careiler  ,  elle  leur  dit  alors  :  Ma 
honne  maman  ,  ^m^s  avez  bien  pleuré 
Clair  ville ,  Germeuil  vous  a  confolé  ,  vous 
me  l'avez  dit  iouvent,  il  fera  fùrement  mon 
hon  papa,  je  l'aime  déjà...  mais  vous  ne 
me  baiferez  plus  aufîi  tendrement  ,  vous 
ne  me  ferrerez  plus  la  main  ,  vous  ne  me 
parlerez  pas  fi  fou  vent  de  Clairville  ;  je 
fvÀs  bonne,  &  je  vous  afTure  que  je  vous 
zlmc  bien  plus  que  Germeuil  ne  vous  chérit. 
Elle  les  émut ,  leur  fit  verfer  des  larmes , 
le  céda  elle-même  à  leur  tendreffe ,  cepen- 
dant elle  ne  voyoit  pas  fans  peine  Ta- 
mourde  fa  mère  fe  partager  avec  Germeuil. 
Ce  nouveau  mariage  de  Sophie  lui  re- 
traça l'image  des  jours  heureux  qu'elle 
avoir  paiTé  avec  Clairville;  elle  fit  le  bon- 
lieiir  de  Germeuil  qui  fit  aufîi  le  fien;  elle 
eut  de  lui  un  petit  garçon  qui  ferra  da- 
vantage les  liens  qui  les  uniflbit  Si  qui  leur 
fournit  l'occalion  de  prouver  à  Life  que 
la  même  amitié  qu'ils  avoient  pour  leur 
fiîs  a  voit  été  &  étoit  toujours  celle  dont 
ilsTaimolent.  Heureufes  liaifons  !  eilesfouî 
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pofïïbles  ;  leur  rareté  fait  la   cenfure  des 

malheureux  qui  fuient  volontairement  ces 

plaifirs. 

Il  y  avoit  trois  ans  qu'ils  goûtaient  c» 

bonheur ,  lorfqu'ctant  fortis  de  la  ville 
avec  le  fils  de  Germeuil,  ils  rencontrèrent 
en  fe  retirant  une  homme  dans  une  chaife 
depoile  ,  qui  appelîa  plufieurs  fois  Sophie^ 
&  qui  s*élançant  vers  elle,  la  ferra  dans 
fes  bras  &:  Tarrofa  de  (ts  larmes.  La  rapi- 
dité de  cette  fcene  ne  lui  avoit  pas  permis  de 
démêler  d'abord  les  traits  de  cet  inconnu  • 
ïîiais  dès  qu'elle  fe  fut  remife  de  fon  étonne- 
inent  ^  elle  trouva  Clairville  :  elle  fit  ya 
cri  perçant  &  s*arracha  de  fes  bras.  Cl^r- 
ville  tranfporté  de  joie  en  retrouvant  ùk 
femme  ,  n'oublia  point  fon  ami  ,  il  ^m- 
brafla  Germeuil  qui  fe  refufoit  à  fes  ca- 
relles  ;  les  pleurs  mouillent  leurs  vifares, 
le  filence  peint  le  trouble  de  leurs  âmes, 
&:  leurs  regards  l'embarras  de  leurs  cœurs^ 
Clairville  donne  la  main  à  Sophie  qui  te- 
noit  la  tête  baifTée  &  n'ofoit  lever  les 
yeux  fur  fon  ancien  époux.  Germeuil  à 
iès  côtés  s'afUigeoit  de  ne  pouvoir  témoi- 
gner à  fon  ami  toute  la  joie  que  fa  pré- 
fence  devoit  lui  caufer  ;  il  tenoit  à  fes  bras 
font  enfant  qu'il  ne  regardoit  plus  avec. 


94  SOPHIE, 

plaifir ,   &  qui  lui  reprochoit  une  aâ:ion 
horrible,    quoique  fa  conduite  fut  inno- 
cente. Ils   rentrèrent  ainfi  dans  leur  mai- 
fon;  Clairville  agité  par  les  tranfports  de 
{on  amour ,  Sophie  par  la  douleur  la  plus 
pénétrante  ,  tl  Germeuil  par  le  défefpoir; 
Sophie  reila  feule  avec  Clairville  ,  qui  lui 
raconta  en  peu  de  mots  ,  comment  il  étoit 
tombé  malade,  le  danger  qu'il  avoit  cou- 
ru de  ne  la  plus  revoir,  comment  il  avoit 
pafTé  pour  mort  pendant  plufieurs  jours , 
&  de  quelle  façon  elle  devoit  l'avoir  ap- 
pris ;  il  ajouta  qu'il  fa  voit  qu'elle  n'a  voit 
pu  recevoir  les  lettres  qu'il  avoit  écrites , 
parce  qu'elles  avoient  été  prifes  avec  \qs 
vaifleaux  qui  les  portoient  ;  que  lui-même 
fur  le  point    de  revenir  ,    avoit  été  fait 
prifonnier  ôC  emmené  dans  des  pays  fort 
éloignés  ,  que  le  refte  de  fa  fortune  qu'il 
lî'avoit  pas  embarqué  avec  lui  avoit  été 
confervé  ,  qu'il  n'avoit  pas  voulu  lui  ap- 
prendre fon  arrivée  pour  jouir  de  toute  fa 
iiîrpnfe,  qu'il  lui  promettoit  \\n  fort  très- 
grscieux  ,  çn^rx  ,  qu*il   lui   tapportoit  le 
même  cœur  qu'il  lui  avoit  donné  ,  ^  dont 
elle  avoit  toujours  été  l'uni  nue  maîtrefle. 
Sophie,  apprenez-moi  à  votre*  tour  les  évé- 
nemens  de  votre  vie  ?  rendez-moi  la  tran- 
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ijnllllté  que  les  inquiétudes  que  vous  m'a- 
vez occafionnées  ont  fait  fuir  ?  Sophie  trou- 
blée ne  répond  que  par  fes  larmes  ,  tan- 
tôt elle  embraffe  ibn  mari  avec  tendrefTe, 
tantôt  elle  le  repoulTe  avec  douleur;  font 
état  allarme  Clairville,  Tous  mes  maux, 
dit- il  à  Sophie,  ne  font  donc  pas  encore 
finis  ;  j'oubliois  toutes  mes  épreuves  pour 
voler  à  tes  pieds ,  pour  te  témoigner  ua 
attachement  qui  a  toujours  égayé  mes  cha- 
grins ,  qui  devoit ,  fuivant  mes  idées ,  ren- 
dre la  fin  de   mes  jours  bienheureufe  y  6c 
Sophie  pleure.. .  .   Sophie  craint  de  fe  li- 
vrer à  toute  la  tendreile  de   fon  cœur  ; 
Sophie  ne   veut  pas   témoigner  fes  fenti- 
mens  ;  Sophie  feroit-elie  trifle  parce  que 
fon  époux  eft  auprès  d'elle!..  Chère  So- 
phie! que  mon  amour  te  raffure,  jamais  je 
ne  t'aimais  avec  plus  de  force  ,  jamais  moa 
ame  ne  fut  plus  rem.plie  de  toi  !  embraffe 
ton    Clairville...  tu  te  caches   avec  tes 
mains...  tu  m'eloignes  avec  effroi.  ..que 
font  devenus  ces  doux  momens  oîi  nous 
vivions  l'un  pour  Tautre!  tes  pleurs  augmen- 
tent. . .  ô  Ciel  1    .  n'es-tu.  .  ne  feriez-vous 
plus  mon  époufe  !    Sophie  fe  livre  ici  à 
tout  fon  défefpoir.Lefils  deGcrmeuii  entre 
«n  pleurant.  Eh  !  mon  Dieu  j,  qu'avez-vous 
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maman?  vous  pleurez  tout  comme  ïnol^ 
papa  pleure  auifi,  il  n'a  pas  voulu  me  par- 
ler; je  n'ai  pourtant  rien  tait  pour  lui  dé- 
plaire. Sophie,  vous  tif^s  donc  remariée , 
lui  dit  Clairville  ;  voici  la  plus  cruelle  de 
toutes  mes   infortunes!  vous  ne  pourrez 
plus  aimer  Clairville;  pourquoi  inalgré  ïes 
foins  n'a-t-il  pas  pu  vous  faire  parvenir  de 
fes  nouvelles!...  fi  vous  pouvitz  lavoir 
combien  j'ai  fouîTert  d'être  privé  àes  vô- 
tres. ..    Sophie,  vous  pouvez  feule  m'ap- 
prendre  qui  m'a  remplacé  dans  votre  cœur? 
Elle  ne  put  foutenir  cette  idée;  elle  fe 
jette  dans   fes  bras  ,  fes  fanglots  arrêtent 
fa  voix  ,  elle  prononçoit  feulement  le  nom 
xle  Clairville  ;    elle  veut    lui   donner  un 
baifer,  mais  Clairville  le  refufe.Ces  careiTes; 
lui  dit- il ,  font  dues  à  votre  autre  mari ,  qui 
a,  comme  moi  ,les  mêmes  droits  pour  les 
exif^er  &  pour  les  recevoir.  Cette  réponfe 
de  Clairville    irrita  Sophie ,  elle  lui   dit 
alors  avec  cette   vivacité  &  cette  force 
quinfpire  la  douleur  :  Clairville,  fi  l'hu- 
manité n'eil  pas  encore  fortie  de  ton  cœur, 
fi  tu  connois  les  doux    nom  de  mari  & 
d'époufe^  fi  les  gémifreme.ns  de  la  vertu 
^éfefpérée,  fi  la  religion  ,  fi  l'amour  eu- 
rent une  fois  quclqu'empire  fu!-ton  cœvir, 

écoute- moi  : 
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ccoiite-moi  :  je  fuîs  toujours  ta  femm*^  ^ 
qui  te  chétit  &  que  tu  as  aimé,  je  ia  ferai 
malgré  moa  crime  ;  je  t'ai  adoré  ,  tu  la 
fais  ,  je  t^aimes  encore,  je  te  l'afTare  ,  je 
l^ai  juré  aux  auteîs  ou  tu  te  donnas  à  moi 
avec  tant  de  plaifir ,  je  te  rappelle  tés  fer- 
mens...  je  te  promets  de  remplir  ks  miens,.* 
rignorance  qui  m'a  rendu  malheureufe  nô 
ne  m'a  point  rendu  coupable  ,  je  ne  fuis 
point  infidèle ,  je  veux  mériter  le  titre  de 
ton  époufe.  .  i  Clàirville  ne  plaindroit-il 
pas  une  infortunée  ?  îiii  ôteroit-il  par  fa 
Oruauté  là  feule  confolaiion  qui  lui  relie 
<îans  l'efpérance  d'être  pouf  jamais  tout  à 
lui?  fe  refuferoit-il  à  lui-mime  cet  adou- 
ciffement  à  fes  maux  ?  Clàirville  étonné 
garde  le  filence,  fon  codur  s'émeut  ;  il  de- 
mande cependant  encore  à  Sophie  qui  eft 
fon  nouveau  mari.  Sophie  fent  renaître  tout 
fon  amour  pour  Clàirville, Si  ne  peut  fe 
î'éfoudre  k  répondre  elle-même  lorfqu  u 
reçoit  ce  billet  de  GermeuiL 

La  certitude  prouyU  de  votre  mort  nou^  d 
engagé  à  fairz  ce  mariage  que  f  abhorre  ;  il  ejl 
toTipu  par  votre  arrivée  ;  vous  ne  poutre?^  pas 
nous  k^Ir  y  ca'  vous  êtes  jujîe  &  nous fonimeû 
innouns.    Adieu  ,  je  ne  vous  reverrai  p'us^ 

•Clàirville  ne  put  lire  cette  lettre  fan*  ua 
Jt^arti»    /«  G 
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nouvel  attendri (Tement ,  il  ëtoît  aiuH  ému 
que  iSophie  ,  &:  auili  angoifTé  que  fon  ami. 

Life  entra  dans  ce  moment ,  Sophie  la 
préfenta  à  Clairvilie;  voilà  m,a  fille  &  la 
vôtre,  lui  dit-elle,  pourrois-tula  voir  fans 
intérêt?  &  fi  tu  l'aimes,  fa  mère  ne  te 
ferciî-elle  pas  chère?  Elle  jetta  en  même 
tems  fur  fon  époux  un  regard  qui  péné- 
tra fon  cœur:illes  embraffa  tous  deux; 
quelle  joie  il  dut  éprouver  !  Il  ne  conoif- 
foit  pas  fa  fille ,  &  il  trouva  qu'elle  ref- 
fembloit  à  Sophie;  elle  rendit  à  fa  mère 
l'attachement  de  Clairvilie,  &:  eut  l'avan- 
tage précieux  de  devoir  fon  bonheur  à  des 
parens  qu'elle  avoit  rendu  heureux  depuis 
qu'elle  les  avoit  réunis. 

Quoique  Clairvilie  dût  être  fortement  af- 
fe£lé  par  cesfcenes  aufîi  touchantes  qu'inat- 
tendues 5  &  que  fon  ame  ïiil  à  peine  fuf-' 
fifante  pour  les  fupporter ,  il  n'oublia  pas 
Germeuil  ;  mais  c'efl  en  vain  qu'il  le  cher- 
cha dans  fa  maifon  ;  il  Tavoit  déjà  quittée, 
&  le  billet  qu'il  avoit  envoyé  annonçoit 
des  deffeins  qui  l'cloîqnoient  pour  jamais  de 
lui  ;  auffi  Clairvilie  ^x  les  plus  grands  ef- 
forts pour  découvrir  fa  retraite;  il  n'apprit 
qu'avec  beaucoup  de  ménagement  à  fa  tem- 
iiie  la  fuite  de  cet  époux  qu'elle  lui  ayoit 
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fiibftîtué:  il  trouva  cependant  le  moyen 
de  la  tranquillifer  pour  le  pafle ,  en  fai- 
fant  réloge  de  fa  conduite  ;  &  pour  l'ave- 
nir ,  en  s'intéreflant  avec  beaucoup  d'ar- 
deur au  fort  de  Germeuil  ;  car  il  ne  poii- 
voit  être  heureux  tant  que  Sophie  fe- 
roit  affligée  &  que  fon  ami  pourroit  fouf- 
frir.  Une  grande  ame  eft  incapable  deja- 
loufie,  &  un  cœur  vertueux  eftime  allez 
la  vertu  pour  s'y  confier. 

Enfin,  au  bout  deplufieurs  jours ,  Claîr- 
ville  apprit  le  lieu  que  Germeuil  avoic 
choifi  pour  fe  cacher  ;  il  part  pour  le  voir  ^ 
pour  lui  demander  la  confervation  de  fou 
amitié ,  l'affurer  de  toute  la  fienne,  &  le 
prier  de  ne  pas  diminuer  leur  bonheur  en 
le  privant  de  fa  compagnie.  Germeuil  frap- 
pé comme  par  la  foudre  embrafle  fon  ami  ^; 
fe  jette  à  (t^  pieds,  commence  une  apo- 
logie de  fa  conduite.  Clairville  le  prenant 
par  la  main  lui  dit ,  avec  le  ton  impo- 
fantde  la  vertu,  ii  vous  aviez  jamais  pu, 
être  capable  de  lâcheté  ,  vous  n'euiïïez  ja- 
mais été  mon  ami ,  l'intention  fait  le  cri- 
me ,  mais  Terreur  excufe  :  je  vous  plains,' 
&  je  vous  dois  des  confolations.  Je  vous 
aime ,  Germeuil ,  comme  je  vous  aimois 

avant  mon  départ  i  aimez- moi  de  même , 

G  i 
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je  ne  veux  point  d'autres  juflificatlohs'J 
l'amitié  eft  toujours  droite  dans  fes  démar- 
ches ,  oiez  voir  Sophie  ,  elle  vous  chérit 
fans  doute  ,  elle  mérite  tout  votre  attache- 
ment; ofez  la  voir  5  je  ne  erains  rien  de 
vous  ,  vous  êtes  vertueux» 

Germeuii  remercia  Clairville  de  l'inté- 
rêt qu'il  prenoit  à  fon  fort,  &  ils  allè- 
rent cnfemble  trouver  Sophie.  Germeuii 
s'approcha  d'elle  en  tremblant,  prit  fa  main 
qu'il  plaça  dans  celle  de  Clairville  :  tous 
trois  étoient  émus  &  fe  regardoient  avec 
admiration  ;  mais  tous  trois  gardèrent  le 
filence.  Germeuii  les  pria  d'avoir  foin  de 
l'éducation  de  fon  fils ,  &:  malgré  leurs  priè- 
res, il  entra  dans  un  couvent* 

Clairville  &  Sophie  renoncèrent  au  mon- 
de &  fe  retirèrent  avec  leurs  deux  enfans 
dans  leur  Terre  qu'ils  avoient  rachetée , 
&  oïl  ils  avoient  paffés  autrefois  des  jours 
fi  heureux.  Ils  y  retrouvèrent  le  bonheur 
qui  ne  les  abandonna  plus,  &  reçurent  de 
leurs  enfans  les  attentions  &  les  égards 
qu'ils  avoient  eu  pourDorval, 
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NOURADIN 

E  T 

ALMAMOULIN, 

C  O  NT  E  M  O  RAL, 

Traduit   du    Persan. 


S 


o  u  s  le  règne  de  Gengis-kan ,  vain* 
queiir  de  FOrient ,  vivoit  à  Samarcande  , 
un  Commerçant  fameux  dans  l'Inde ,  par 
rétendue  de  fon  commerce  ,  &  par  l'inté- 
grité de  i^s  mœurs.  S^s  magafins  étoient 
remplis  de  tout  ce  que  les  Nations  les  plus 
éloignées  produifoient  de  plus  rares  >  de 
toutes  les  curiolités  naturelles ,  de  toutes 
les  merveilles  de  Tart;  enfin  ,  il  y  raffem- 
bîoit  tout  ce  qui  pou  voit  être  utile  ou 
précieux.  Ses  chariots  occupoient  les  rues 
de  la  ville;  fes  navires  couvroient  la  mer  ; 
le  fleuve  Oxus  étoit  fatigué  de  (qs  mar- 
cbandifes ,  &  le  vent ,  de  quelque  point 
du  Campos  qu'il  foufflât^  amenoit  l'opu- 
lence à  Nouradin  ,  car  tel  étoit  fon  nom. 

G  î 
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En  vain ,  la  fortune  lui  prodiguoit  fes 
faveurs ,  elle  ne  put  le  défendre  d'une  ma- 
ladie de  langueur  dont  il  fe  fentit  attaqué. 
Il  la  combattit  d'abord  par  l'application  d'un 
travail  afîidu ,  enfuite  par  les  reffources  du 
luxe  &  des  plaifîrs.  Mais  ne  s'appercevant 
pas  moins  chaque  jour  de  la  diminution  de 
{qs  forces  ,  ôc  fon  état  commençant  à  l'e^ 
frayer  ,  il  eut  recours  aux  Médecins.  Auiîl- 
tôt  ils  entafferent  chez  lui  les  alexiphar- 
miques  ,  les  reftauratifs  ,  les  vertus  effen- 
ti elles.  On  fît  diflbudre  les  perles  de  l'O- 
rient ,  on  diililla  les  épices  de  l'Arabie  y 
toutes  les  productions  de  la  nature  furent 
employées  pour  fortifier  fes  nerfs  ,  &  pour 
renouveiler  le  baume  de  fon  fang.  Nou- 
radin  amufë  quelque    tems   par  des  pro- 
mefles,  foutenu  par  des  cordiaux,  calmé 
par  des  anodins  ,  s'apperçut  enfin  avec  in- 
dignation que  tant  de  palliatifs  n'arrêtoient 
point  les  progrès  de  fon  mal,  &   que  la 
fanté  ne  s'achetoit  pas.   Il  ne  fortoit  plus 
de  fon  lit ,  fes  Médecins  s'étoient  retirés  , 
ks  amis  l'abandonnoient  ;  Cependant  com- 
me il  mourroità  regret ,  il  confervoit  en- 
core l'efpoir  de  vivre. 

Après  avoir  paffé  une  nuit  agitée  ,  il  fit 
appsller  fon  fils  unique  Almamoulin ,  & 
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©rdonna  qu'on  le  laiflât  ft'ul  avec  lui  :  Mon 
iils,  lui  dit-il,  voyez  en  moi  un  exemple 
frappant  de  la  foiblefTe  &  de  la  fragilité 
humaine.  Il  y  a  peu  de  jours  que  votre  père 
étoit  heureux  &  puifTant ,    fleuri  comme 
la  rofe  printaniere,  &  fort  comme  le  ce- 
cre  des  montagnes.  Les  Nations  de  l'Aiie 
fe  défalteroient  avec  fes  rofées  ;  l'art  &  le 
commerce  fe   plalfoient  fous  fori  ombre. 
Hélas,  l'envie  en  foupiranî  a  jette  ïçs  re- 
gards fur  moi ,  &  s'efl  écriée  :  »  Cet  arbre 
»  étend  trop  loin  les  racines ,  &  fa  tl(^e  al- 
»  tiere  brave  trop  les  vtnis.  La  prudence 
»  s'appuie  fur  fon  tronc ,  ^  la  profpériîé 
>>  s'égaie  fur  fon   fonimet.  «  Confidérez- 
moi  maintenant,  mon  cher  Almamoulin, 
confidérez-moi  abattu  &  defféché.    Ecou^ 
tcz  bien  ce  que  je  vais  vous  dire  ;  j'ai  com^ 
mercé,  proipéré,  ma   maifon  étoit  hxïU 
lante ,  mon  domeflique  nombreux ,  &  ce- 
pendant je  n'ai  déployé  qu'une  petite  par- 
tie de  mes  richeffes.  J'ai  amoncelé  dans  des 
tours ,  j'ai  enfeveli  dans  des  cavernes  tout 
ce  dont  la  crainte  d'exciter  la  haine  &  1  a- 
vidité  m'a  empêché  de  jouir.  Cet  écrit  que 
je  vous  remets  vous  inRruira  à^s  lieux  où 
ces  trélbrs  font  cachés.  Mon  projet  étoit 
de  me  retirer ;,  gy^at  la  fia  de  l'année,  dan^ 
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un  pays  plus  libre  3c  plus  fur ,  avec  mes 
biens  ;  d'y  paGTer  fept  ans  dans  les  délices 
de  la  table  5c  de  la  focicté,  enfuite  le 
refle  de  mes  jours  dans  la  folitiide  &  le 
repentir.  Mais  le  bras  de  la  mort  eit  levé 
fu»*  nioi;  mon  fang  fe  glace  dans  mes  vei* 
nés  j  Je  ^^'^iS:  vous  laiffer  le  produit  de  mes 
tra^'aux;  ç'cfl:  votre  affaire  d\nfavolr  ■oiir, 
A  ces  înots  ,  qui  retracèrent  encore  à  Nou- 
raiin  les  motifs  de  regretter  la  vie,  fa 
triO-eile  redoubla  tellement  ,  qu'étant  tom# 
té  dans  une  crife  violente  il  expira. 

Alnamoulin  qui  çhërifToit  fon  père  ^ 
accablé  de  ce  douloureux  fpedacle  ,  rcfla 
deux  heures  inacce/îible  à  tout  autre  (çn-^ 
timenr,  qu*a  celui  de  la  perte  qu'il  venoit 
de  fiirç.  Enfin,  il  rentra  dans  fon  appar- 
tement &  jetta  les  yeux  fur  le  papier 
qu'il  tenoit,  auquel  d*abord  il  n'avoir  fait 
aucune  attention.  L'afpeâ:  de  l'état  de  {çs 
riche/Tes  tarit  tout-A-coup  fes  larmes ,  de 
manière  qu'il  put  ordonner  la  pompe  fit- 
nèfle  de  Nouradia  d'un  air  aiïeztî;anquille^ 
JI  employa  les  deux  nuits  fuivantesà  vifi-. 
1er  la  tour  &  les  cavernes ,  où  il  trouva 
àts  trésors  qui  furpafferent  encore  l'idée 
j^U'il  en  avoit  conçue*  Almainoulin  élevé 
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fevérement,  avoit  fouvcnt  envié  les  riches 
habirs ,  les  équipages  brillans  5c  tout  la 
fafte  des  J€unes  gens  de  Ton  âge.  Il  (a 
crut  heureux  de  pouvoir  enfin  fe  procu- 
rer ce  qu'il  fouhaitoit  en  vain  depuis  long- 
tems.  Il  ne  mit  point  de  frein  à  fes  fan- 
taifies  ,  &  fe  flatta  de  fe  garantir  d',^s  pei- 
nes &  des  inquiétudes  ,  en  fe  livrant  aux 
plaifirs. 

Nonchalamment  aiHs  dans  un  magni- 
fique  char  ,  fuivi  d'un  cortège  pompeux* 
il  ne  pafîbit  jamais  dans  les  rues  fans  ré- 
pandre de  l'argent  au  peuple  ,  dont  les 
acclamations  bourfoufîoient  encore  fon  or- 
gueil. LaNoblefTe  s'en  irrita,  il  devint  (vS" 
pe(^  aux  Minifli^^s  ,  lesmiliraires  le  mena- 
cèrent. A  lors  A  Imamoulin,  averti  de  l'orage 
qui  fe  groiliîToit  de  toutes  parts  contre 
lui,  fe  revêtit  d'habit  de  deuil,  s'humilia 
devant  fes  ennemis,  &  ne  réuflit  à  les  ap- 
paifer  qu'à  force  d'or ,  de  pierreries  &  de 
tafTefTes, 

Inflruit  par  cette  épreuve  ,  il  vculuts'é-  • 
tayer  de  quelque  alliance  illuflre  avec  les 
Princes  Tartares ,  ê^  leur  offrit  le  prix  de 
leurs  Royaumes  pour  obtenir  la  main  d'une 
JPriiiceffe  de  leur   fang.    Ses  offres  U  fcS 
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préfens  furent  également  rejettes  ;  cepen-^ 
dant  Golconda  ,  Souveraine    d'Ailracan  , 
daigna  permettre  qu'il  parût  en  fa  préfen- 
ce  :  elle  le  reçut  placée  fur  fon  trône ,  parée 
de  fon  manteau  Royal ,  couverte  de  dia- 
mans ,  mais  plus  éblouiflante  encore  par 
fa  beauté.  L'amour  &  la  pudeur  fembloient 
fe  confondre  dans  fes  regards  ,  &  la  digni- 
té ornoit  fon  front.  Almamoulin  ne  put 
foutenir  tant  d'éclat  :  il  approche  en  trem- 
blant ,  bégaie  ,  fe  proilerne  ,  Ôc  la  Prin- 
cefTe  indignée  de  fon  air  déconcerté  ,  le 
congédie  avec  mépris  ;  eh  !   conjment  ce 
malheureux, dit- elle,  peut-il  ef^érerdeme 
foumettre,  puifque  mon  feul  afpe£l  le  ter- 
rafle?  Fuis,  homme  aufîifoible  que  vain^ 
fais  orientation  de  tes  richelTes ,  tu  es  né 
pour  l'opulence  &  non  pour  la  grandeur, 
Almamoulin  honteux  fe  retira ,  &  ne 
fongea  plus  qu'à  fe  réduire  aux  amufemens 
domeiliques  de  la  vie  privée.  Il  fit  conftrui- 
redes  palais  ,  traça  des  jardins ,  tranfplanta 
des  forêts  ^applanit  des  montagnes,  ouvrit 
des  perfpe doives  ,  conduifit    des  eaux  juf- 
qu'aux  fommets  des  tours,  changea  le  lit 
des  fleuves ,  ôc  métamorphofa  la  furface 
de  la  terre. 

Ces  travaux  le  divertirent  quelque  tems  i 
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à  la  longue  il  s'en  dégoûta.  Tout  ce  qu'il 
avoitfaitlui  devint  ennuyeux  :  enfin  , cher- 
chant à  varier  {ts  projets ,  il  acheta  des 
terres  dans  des  provinces  éloignées ,  y  bâtit 
des  maifons  de  plaifance,  qu'il  orna  pour 
chaque  failon.  Le  changement  de  lieu  parut 
d'abord  le  diftraire  agréablement  ;  mais 
toutes  ces  nouveautés  de  fituation  furent 
bien- tôt  épuifées  ;  Ton  cœur  refla  vuide  &: 
{es  defirs  fans  objet  le  dévorèrent  intérieu- 
rement. 

Il  prit  donc  le  parti  de  retourner  à  Sa- 
marcande  ,  &  y  ouvrit  fa  porte  à  tous 
ceux  dont  la  grande  affaire  eft  de  courir 
après  le  plaifir.  Sa  table  étoit  chargée  des 
mets  les  plus  exquis  &  les  plus  rares  ; 
les  vins  de  tous  les  pays  &:  de  toutes  les 
feuilles  ,  pétilloient  dans  fes  fuperbes  cou- 
pes ;  fes  lampes  répandoient  les  parfums 
les  plus  délicieux  ;  le  fon  des  inftrumens 
.&  la  mélodie  des  voix  écartoient  la  mé- 
lancolie; chaque  heure  étoit  marquée  par 
une  volupté  nouvelle,  le  jour  commen- 
çoit  &  fîniiibit  par  des  fefïins  &  des  dan- 
i&s.  Almamoulin  alors  s'écria,  j'ai  trouvé 
le  véritable  ufoge  à^:s  richelles!  Je  fuis  en- 
touré d'amis  qui  voient  les  miennes  fans 
me  les  envier  :  Je  jouis  à  la  fois  de  la  fa- 
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veur  du  peuple  &  de  la  fécurité  d'une 
vie  retirée.  Quels  chagrins  peut  craindre 
celui  à  qui  tout  le  monde  veut  plaire ,  6c 
quels  dangers  peut-il  courir  ,  lorfqu'il  a 
tous  les  hommes  pour  amis? 

Tels  étoient  les  riantes  idées  de  l'im- 
prudent Almamoulin,  dans  le  moment  où 
il  regafdoit  du  haut  d'une  tribune  la  joyeu- 
fe  ailemblée  à  laquelle  il  donnoit  des  fê- 
tes ,  lorfqu'un  Officier  de  la.  jurtice  entre 
dans  fa  maifon ,  &  le  fomme  de  comparoî- 
tre  devant  l'Empereur.  Tandis  qu'il  s'en 
étonne  ,  chaque  convive  s'évade  adroite- 
ment ,  &c  Almamcuîin  fut  emmené  fans 
qu'aucun  d'eux  le  fuivît  pour  rendre  témoi- 
gnage de  fon  intégrité.  Un  d'entr'eux  au 
contraire  ,  &  des  plus  familièrement  reçus 
chez  lui ,  l'avoit  accufé  de  haute  trahifon  > 
dans  l'efpoir  d'avoir  part  à  la  confîfcation 
de  (es  biens.  Abandonné  de  tous,  fans  ap- 
pui, fans  dcfenfeurs ,  (on  innocence,  fa 
candeur  &C  fon  ingénuité  lui  fufHrent.  II 
fut  jufliiié  avec  éclat ,  èc  fon  accufateur 
périt  en  prifon. 

Almam.oulin  fe  convainquit  alors  qu'on 
ne  devoit  compter  ,  ni  fur  l'honneur ,  ni 
fur  la  fidélité  de  ceux  qui  ne  refpirent  que 
pour  fatisfaire  leurs  fens.  11  fe  laiia  de  tant 
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d'expériences  &  cîe  tant  de  recherches  inu- 
tiles fur  les  moyens  de  vivre  heureux.  Il 
eut  enfin  recours  aux  conreils  d'un  fage, 
qui  après  avoir  paffé  la  jeuneffe  à  voya- 
ger, &  fon  âge  mûr  à  obferver ,  à  réflé- 
chir ,  s'étoit  retiré  du  grand  monde  ,  dans 
une  petite  habitation  fur  les  bords  de  TOxus. 
Là  ,  il  ne  parloit  qu'à  ceux  qui  avoient 
befoin  de  fes  avis  :  Mon  fils  ,  dit-il  ^  en 
embraflantAlmamoulin,  votre  raifonlédui- 
îe  par  des  fauffes  efpérances,  a  long-tems 
fouhaité  des  richefîes.  Vous  vous  en  étiez 
formé  une  opinion  bienfupérieureà  la  def- 
tination  que  la  nature  leur  avoit  marquée. 
Vous  attendiez  de  leur  poiTeflion  ,  ce  que 
l'expérience  vous  a  démontré  n'en  pas  dé- 
pendre. Elles  ne  donnent  pas  la  (dL^^^^e, 
puifqu'elles  vous  fuggérerent  votre  entrée 
dans  le  monde  ,  d'acheter  au  plus  haut  prix 
le  vain  fon   des  acclamations  populaires. 
Elles  ne  difpofent  pas  de  la  magnanimité  , 
puifque  vous  tremblâtes  à  Aflracan  ,  en 
préfence  d'une   PrincefTe  dont  l'être  con- 
fidéré  philofophiquement  n'eil  pas  au  deffus 
du  vôtre.  Elles  ne  reiTufcitent  pas  les  fenfa- 
tions  éteintes  du  plaiiir ,  puifque   vos  pa- 
lais abandonnés ,  vos  jardins  négligés  en 
font  la  preuve.  Elles  acquièrent  rarement 
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des  vrais  amis ,  puifque  lorfque  vous  fû- 
tes obligé  d3  comparoûre  devant  TEmpé- 
reiir ,  ceux  que  vous  carefîiez  à  ce  titre 
vous  trahirent  &  vous  abandonnèrent.  Ce- 
pendant ne  concluez  pas  que  les  richeffes 
foient  inutiles  ;  le  fage  fait  en  rendre  l'u- 
fage  délicieux  ,  c'efl  lorfque  la  bienfaifance 
éclairée  le  dirige. 
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SEGED, 

v3  E  G  E  D  ,  Roi  d'Ethîopîe  ,  aux  habîtans 
du  monde,  enfans  de  l'orgiteil,  de  rhumi- 
iité  &  de  la  crainte  ,  héritiers  de  la  dou- 
leur ,  de  la  confolation  6c  du  contentement  : 
fa' ut,  Ainii  a  dit  en  lui-même  Seged  ,  Mo- 
narque de  XL.  Nations ,  difpenfateur  des 
eaux  du  Nil ,  &cc,  la  lyme.  année  de  fon 
règne.  »  Tes  travaux  font  finis,  ô  Seged  î 
>>  Tuas  conquis  le  cœur  de  tes  lli jets  5  étouffé 
»  les  rebellions  ,  calmé  les  jaîoufies  des 
»  courtifans  ,  éloigné  la  guerre  de  tes  fron- 
»  tieres,  &  conftruit  des  forts  fur  le  ter- 
»  rein  de  tes  ennemis.  Tes  fujets  regardent 
»  ton  trône  avec  admiration  ,  &  neredou- 
»  tent  plus  ni  danger  ni  malheur.  Et  toi, 
»  Seged ,  ne  partageras-tu  point  avec  eux 
»  la  félicité  que  tu  leur  procures  ?  Seras-tu 
»  feul  à  ignorer  la  joie  au  milieu  d'un  peu- 
»  pie  content  ?  Penfe  6c  devient  fage.  Tu  le 
»  feras  en  goûtant  le  fruit  de  tes  exploits  6c 
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»  de  tes  rkhefîes,  dont  le  vérltabk  ufage 
»  eil  d'ailurer  ton  bonheur.  « 

Alors  Seged  fe  fît  bâtir  un  palais  de  vo- 
lupté dans  une  ifle  du  lac  Dambia.  »  Je  m'y 
»  retirerai,  dit- il,  au  moins  pour  dix  jours ,, 
j>  loin  du  tumulte  &  des  foucis.  Un  plus 
>>  long  repos  neû  pas  fait  pour  les  maîtres 
»  du  monde  ;  mais  dois-je  me  refufer  dix 
>)  jours  de  bonheur  dans  une  vie  entière? 
>>  Je  les  confacre  à  une  exemption  totale 
M  de  crainte  &C  de  trouble,  de  douleur  & 
»  ie  mécontentement.  Qu'aucun  objet  trifle  * 
>>  n'approche  de  ma  demeure  ;  qu'aucune 
»  penfée  ne  trouble  l'iiarmonie  de  mon 
>>  ame  ;  qu'aucune  amertum.e  ne  Toit  dans- 
>^  mes  feftlns.  Je  veux  que  toute  la  capacité 
M  de  mon  cœur  foit  pleine  de  joie;  &  je 
»  faurai  ce  qu'eft  ime  vie  dont  tous  Its  de- 
»  firs  font  fatisfaits.  « 

Les  ordres  du  fouveraîn  furent  exécutés 
en  peu  de  jours  ;  Seged  fe  hâta  d'aller  dans 
ce  délicieux  palais.  L'iile  où  on  i'avoit  bâti 
înéritoit  cet  honneur  par  fon  extrême  beau^ 
té.  Cultivée  par  les  mains  de  la  voîiipté  ^ 
elle  charmoit  la  vue  &  Fodoraî,  elle  ravif* 
foit  tous  les  fens  ;  à  chaque  arbrifîeau  étoit 
liée  une  nouvelle  forte  d'agrément  ;  chaque 
fleur  exhaloit  un  plaifir.  Au  couchant  de 

ce 
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iB^  vafte  parterre ,  étoient  de  magnifiques 
allées  pour  la  promenade  du  matin  :  à  Fo- 
rient ,  des  bofquets  fombres  ,  formés  avec 
art,  où  régnoient  le  filence  6^  la  frakheu?, 
où  le  murmure  d'un  ruifleau  ,  joint  à  une 
aimable  confufion  ,  invitoient  au  ioni- 
meil  dans  le  milieu  du  jour.  Là  fe  trou- 
voient,  en  un  mot ,  tous  les  objets  qui  cor- 
refpondent  aux  diverfes  fenfations  de  plai- 
ûr  dont  Famé  eit  {ufceptible. 

Pour  en  augmenter  les  douceurs ,  Sege  1 
^t  commandement  à  tout  ce  qu*il  y  avoic 
de  gens  aimables  dans  fa  cour  ,  de  fe  rendra 
à  rifle  de  Dambia.  Il  fit  choix  de  ceux  qui* 
étoientles  plus  propres  à  goûter  &:  à  com- 
muniquer la  volupté.  Jamais  édit  de  Princa 
ne  fut  mieux  exécuté.  Les  Yachts  impé- 
riaux furent  bientôt  remplis  de  la  plus  briil* 
iante  jeunelTe,  en  hommes  &:  en  femmes; 
tous  ceux  qui  avoient  la  réputation  d'efprit 
&C  d'agrément  partirent  pour  ce  féjour  d« 
la  félicité.  Le  lac  paroiffoit  fe  réjouir  da 
porter  cette  troupe  charmante ,  fa  farfaca 
en  étoit  embellie  ;  la  mufique  s'y  faifoit 
entendre  par  des  airs  gais  èi  animés  :  la  joia 
briiloit  fur  tous  les  vifages,  l'efpéraftcedans 
tous  les  cœurs. 

On  arrive  enfin.  Scged  dès  ce  moment 
FartU,  /,  H 
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rérolut  d'écarter  tout  fujet  de  réflexion  o» 
de  chagrin  ,  pour  livrer  fon  cœur  à  toutes 
les  impreffions  du  plaifir  pendant  les  dix 
jours  fortunés.  Après  quoi ,  »  je  rentrerai  , 
»  dit -il  5  dans  mon  état  ordinaire  ,  ÔC  ma 
»  vie  fera ,  comme  auparavant,  un  mélange 
»  de  biens  &  de  maux.  « 

Auiîî-tôt  il  fe  retire  dans  fa  chambre  ^ 
pour  examiner  à  fon  aife  par  quelle  forte 
de  fête  il  commenceroit.  Ayant  à  fa  difpo«^ 
iition  tous  les  artiftes  des  divers  genres  de 
plaifirs  qu'on  pouvoit  prendre ,  il  n*étoît 
Gueftion  que  de  choifir;  mais  la  quantité 
l'emban  aifa  ;  iî  n'en  pouvoir  préférer  aucun 
fans  fe  priver  des  autres,  Ô£  il  ne  pouvoit 
les  avoir  tous  à  la  fois.  A  peine  avoit-il 
fait  un  choix  qu'il  changeoit  d'avis  pour  en 
faire  un  autre  :  cet  autre  donnant  l'exclu- 
iion  au  premier  lui  déplaifoit  également  ; 
il  rêva  long-tems  fans  pouvoir  fe  fixer  :fon 
efprit  fe  fatigua  dans  cette  opération ,  &  fes 
idées  fe  confondirent.  De  retour  dans  l'ap- 
partement où  il  étoit  attendu ,  il  parut  avec 
des  yeux  chargés  &  un  air  fombre  ,  qui  ré- 
pandit d'abord  l'infedion  du  maî  aife  dans- 
toute  TafTemblée.  Le  monarque  s'en  ap- 
perçut  &:  en  fut  ofFenfc  ;  il  trouva  que  fon 
trouble  étoit  augmente  par  ceux-mêmes  qui 
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ànroîent  dû  le  dilTîper.  C'f  ft  ce  qui  l'obligea 
de  rentrer  dans  fon  cabinet  pour  fe  procu- 
rer quelque  foulagement  par  lui-même.  Là 
il  eut  penfées  fur  penfées  ;  mille  fortes  d'i- 
mages fe  prélenterent  à  ibn  efprit  ;  les  heu- 
res s'écouloienî  infenfiblcmentdans  cet  état 
de  profonde  réflexion,  jidqu'à  ce  qu*en- 
lîn  ayant  repris  fa  férénité  ,  il  leva  la  tête 
&  vit  fur  le  lac  les  derniers  rayons  du  fo- 
lei!  qui  fe  couchoit.  >»  Hélas  ,  dit  Seged  en 
»  pouffant  un  foupir,  tel  efl  donc  le  plus 
»  long  jour  de  fon  exiiîence  ,  on  le  voit 
M  finir,  avant  que  d'avoir  appris  à  lem- 
5>  ployer.  « 

Le  regret  qu'il  eut  d'avoir  perdu  une  iî 
grande  partie  du  premier  jour ,  fît  le  cha- 
grin de  la  foiréç*  Il  fit  bien  quelques  efforts 
par  égard  pour  fes  courtiians ,  afin  de  pren- 
im  air  de  gaieté  ,  &  de  leur  infpirer  une 
joie  qu'il  ne  fentoit  pas  lui-même;  mais  ce 
fut  peu  de  chofe  :  il  prit  donc  le  parti  de  re- 
mettre le  plaifir  au  lendemain  ,  &:  en  atten- 
dant il  fe  coucha  ,  pour  partager,  s'ilétoit 
poffible  ,  les  douceurs  du  fommeil  avec 
cette  foule  de  gens  ,  qui  les  tiennent  de  leur 
travail  &  de  leur  pauvreté. 

Le  lendemain  il  fe  leva  de  bonne  heure, 
ôi  réfoiut  d'être  heureux  dès  ce   jour-là. 
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Dans  cette  vue  ,  il  fit  afficher  fur  la  porte 
de  fon  palais  un  édit ,  portant  que  pendant 
neuf  jours  perfonne  n'eùtà  paroître  devant 
le  Roi  avec  un  air  de  chagrin;  menaçant 
quiconque  enfreindroit  cette  loi ,  ou  pro- 
lîonceroit  feulement  un  mot  de  méconten- 
tement ,  d*ètre  banni  à  perpétuité  du  palais 
de  Dambia. 

On  fut  bientôt  informé  de  cet  édit  dans 
tous  les  apparteniens  de  la  cour ,  6c  dans 
tous  les  bofquets  du  parc.  Dès  ce  moment 
!â  gaieté  fut  fupprimée  par  des  mouvemens 
de  crainte  :  ceux  qui  fe  trouvèrent  à  danfer 
iiir  le  gazon ,  ou  à  chanter  dans  les  berceaux, 
ne  penferent  plus  qu'à  compofer  &  étu- 
dier fi  bien  leur  contenance  ,  que  Seged 
put  en  être  content  ;  l'idée  du  bannifTement 
les  tenoit  tous  en  refpeft  pour  fe  donner  ua 
air  de  bonne  humeur. 

Seged  arrive  :  tout  le  monde  lui  préfente 
un  vifage  ajuflé  pour  être  riant;  il  démêla 
fort  bien  dans  ces  fourires  de  commande ,  un 
fonds  d'inquiétude ,  de  timidité  ,  de  con- 
trainte. Abordant  fes  favoris  d'un  air  fami- 
lier, il  les  vit  refervés  à  lui  répondre,  avant 
que  d'avoir  médité  ce  qu'ils  dévoient  dire , 
pour  ne  laifTer  échapper  aucun  terme  de 
deplaifir.  îlpropQfadçs  diveniffçmens  i  qo 
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y  eônfcutit  d'abord;  perfonne  n'ofa  former 
des^objedlions,  qui  auroient  rendu  fufpede 
iow  humeur.  Il  mit  fur  le  tapis  divers  fujets 
agréables  de  converfation  ;  ce  qui  ne  lui 
valut  que  des  traits  d'efprit  forcés  de  la  part 
des  uns ,  avec  un  rire  travaillé  de  la  part  des 
autres.  Enfin  ,  après  bien  des  tentatives 
inutiles  pour  leur  inipirer  de  la  confiance 
&  pour  animer  leur  gaieté,  il  fe  vit  obli- 
gé de  convenir  que  la  joie  ne  fe  commande 
pas  :il  fallut  renoncer  encore  pour  ce  jour- 
là  à  tout  efpoir  de  bonheur. 

Pour  faire  ccffer  les  craintes  de  fes  court 
tifans,  il  alla  s'enfermer  dans  fa  chambre, 
oii  il  s'occupa  des  mefures  à  prendre  pour 
ne  pas  manquer  la  félicité  du  jour  fuivant. 
Après  quoi,  s'étant  jette  fur  fon  lit,  il  fe 
livra  au  fommeil.  ^5ti  fonge  malheureux 
vint  l'agiter.  Il  s'imagina  d'être  inondé  dans 
fon  palais  ,  &  il  fe  réveilla  en  furlaut  avec 
toutes  les  terreurs  d'un  homme  qui  fe  débat 
contre  l'eau.  Remis  un  peu  de  cette  alarme, 
il  fe  rendormit;  mais  fon  imagination  trop 
émue  ,  lui  fit  voir  une  armée  étrangère  qui 
çnvahiffoit  fon  royaume»  Alors  s'efforçant 
de  fe  lever  ,  comme  il  arrive  fouvent  dans 
un  rêve  ,  fans  pouvoir  y  réuiîir  ,  il  fe  crut 
livré  par  des  traîtres  à  l'ennemi  ;  cette  pea- 
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fée  le  fit  élancer  de  Ton  lit  par  un  moiire- 
ment  de  colère  &  d'horreur. 

Le  joiircommençoità  paroître  ,  &  com*»' 
nie  il  n'y  avoît  pUu  d'eipéraace  de  dormir 
dans  l'agitation  où   il  étoit  ,   il   s'habilla. 
Cette  inondation ,  cette  invafion,  roiiloient 
toujours  dans  fon  efprit  ;  rien  n'étoit  capa- 
ble de   l'en  didraire  ;  il  ne  pouvoit  ("ouf- 
frir  l'idée  d*an  divertifTement.  Peu  à  peu 
cependant  Ton   trouble  fit  place  à  la  ré- 
flexion; il  fe  reprocha  fa  fî>îbîefie,  il  fe  mo- 
qua du  fonge  :  mais  avant  que  d'en  venir 
là,  une  bonne  partie  du  jours'étoit  écou- 
lée. Cela  lui  fit  (entir  plus  que  jamais  qu'il 
y  a  peu  défends  à  faire  fur  les  plans  &  pro- 
jets de  refprit  humiin  ;  il  ne  put  s'empê- 
cher à  cette  occafion  de  déplorer  la  mifere 
^  la  vanité  d'un  être  dont  le  repos  dépend 
fi  fort  des  vapeurs  de  fon  imac^l  nation.  Con- 
vaincu  enfin  que  {^s  terreurs  &:  fes  peines 
n'avoient  aucun  fondement ,  il  eut  honte 
de  perdre  le  îems  préfent  à  gémir  fur  le 
pafTé  ;  iî  fe  dit  bien  à  lui-même  •  que  dépa- 
reilles penfées  ne  fervoient  qu'à   prolon- 
ger une  vifion  mélancolique.  Mais  au  mi- 
lieu de  ces  belles  réfi-'xions  ,  le  troifieme 
pur  finit  ;  &:  Seged  prit  encore  la  réfolution 
d'être  heureux  le  lendemain. 
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Ce  Prince  paffa  la  meilleure  nuit  du 
monde  ;  il  fe  trouva,  le  matin  ,  frais  plem 
de  fanté  ;  tout  lui  promettoit  un  jour  char- 
mant. Il  entra  dans  i^s  jardins,  lui  vis  d'un 
nombreux  cortège  des  feigneurs  &  des  da- 
mes de  fa  cour;  ôc  ne  voyant  rien  autour  de 

foi  qui  ne  refpirât  une  Joie  aimable;  »  allons, 
»  dit-il,  voici  vraiment  un  jour  de  volup« 
»  té.  «  Les  rayons  du  foleil  brilloient  fur 
les  eaux  du  lac  ,  les  oiieaux  gazouilloient 
dans  les  bofquets  ,  les  arbres  éîoient  dou- 
cement agités  par  les  zéphirs.  Il  pa^Ta  d  al- 
lée en  allée  au  hafard  fans  aucun  fouci  :  là 
il  entendit  de  jeunes  filles  qui  chantoient 
fous  un  ombrage  :  ici  on  le  vit  fe  mêler  à 
des  gens  qui  danfoient  fur  le  gazon  :  tantôt 
il  livroit  fon  ima^iination  à  toutes  les  fail- 
lies  de  la  gaieté  :  tantôt  fon  ame  s'occupoit 
de  bonnes  réflexions,  &  il  prononçoit  des 
maximes  fententieufes  ,  jouitfant  aveccom- 
plaifance  de  l'admiration  qu'elles  faifoient 
naître.  Ain(i  le  tems  s'écoula  fans  aucun 
nuage  de  penfées  fombres ,  ôc  fans  accident 
fâcheux. 

Cette  innocente  volupté  a  voit  déjà  duré 
trois  heures ,  lorfqu  il  fut  allarmé  tout  à 
coup  par  un  cri  violent  des  femmes  qui  Tac- 
compagnoient.  Il  fe  tourna ,  &  les  vit  tou- 
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tes  en  défordre  ,  fe  fauvant  d'une  coiirie 
précipitée,  Ui  j«ane  crocodile  ,  fortit  du 
lac,  s'étoit  élancé  dans  le  parc,  &  cher- 
choit  à  dérorer.  Seged  ie  vit,  &  fur  in- 
digné qu'un  yil  animal  ^mt  troubler  fa  féli- 
cité :  il  le  fît  bientôt  rentrer  dans  fa  demeure 
naturelle;  mais  il  ne  put  obtenir  de  fa  cour 
de  refter  en  ce  bel  endroit ,  ni  ôter  aux  da- 
ii'ïes  les  mouvemens  de  frayeur  qui  les  agi- 
toient.  On  ne  penfoit  qu'au  danger  affreux 
auquel  on  venoit  d'échapper  ;  occupé  de 
cet  objet,  lesefprits  perdirent  leurs  faillies  , 
les  langues  perdirent  leur  babil. 

■Quel  fut  alors  l'état  de  Seged  ?  Il  ne  put 
i|ue  réfléchir  fur  ce  nombre  infini  d'acci- 
dens  qui  femblent  fe  tenir  en  embufcade 
fur  notre  route ,  &  confpirer  contre  le  boa- 
heur  des  hommes.  Il  eut  cependant  la  con- 
folationdepenferque  ce  contre-temsn'étoit 
point  arrivé  par  fa  faute,  &  qu'il  feroit 
aifé  de  fe  précauîionncj:  contre  un  pareil 
malheur. 

Voulant  donc  afTurer  d'une  façon  folide 
les  plaifirs  du  jour  fuivant ,  il  rcfolut  de 
révoquer  fon  édit  pénal  contre  la  triilefie  ; 
ayant  compris  par  expérience  que  la  mé- 
lancolie ne  s*exile  pas  par  autorité  du  fou- 
yerain,  que  la  puiiTance  royale  ne  va  pas 
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jurqu*à  commander  aux  perceptions  de  l'a- 
iiic,  6c  que  le  plaifir  enfin  ne  fe  trouve  que 
dans  une  forte  de  liberté.  Il  invita  tout  le 
monde  à  s'abandonner  fans  contrainte  & 
fans  bornes  au  divcrtiffement  &  à  la  joie, 
propofant  des  prix  pour  ceux  qui  fe  diflin- 
gueroient  le  lendemain  par  quelque  inven- 
tion agréable.  Les  tables  de  fes  antichanv 
bres  furent  couvertes  d'or  &:  de  perles ,  de 
riches  habits  6c  de  magnifiques  guirlandes, 
pour  QiTQ.  décernés  à  titre  de  récompenfe  à 
ceuxqui  raffineroient  le  mieux  fur  l'élégance 
&  le  plaifir. 

Cet  étalage  de  rlcheffes  fixa  d*abordtous 
les  regards  ;  on  ne  fe  laffoit  point  d'exalter 
la  libéralité  de  l'Empereur.  Il  fe  flattoit  lui- 
même  de  goiiter  un  plaifir  exquis  dans 
cette  émulation  générale  dont  tous  les  cœurs 
étoient  animés.  MaisTobilacle  vint  de  cetlQ 
émulation  même  ;  elle  fut  fi  forte  qu'elle  fe 
changea  en  paiTion  ,  &  ôta  par  conféquent 
à  Tefprit  cette  forte  de  calme  fi  néceffaire 
à  la  gaieté.  Ce  que  nous  fouhaitons  ardem- 
ment d'obtenir  ,  nous  caufe  une  crainte 
égale  de  le  perdre  ;  le  plaifir  ne  peutfub- 
fîlîer  avec  ce  mouvem.ent  de  i'ame  :  une 
douce  férénité  ,  femblable  au  zéphyr  qui 
donne  une  agréable  agitation  à  l'air,  eil  la 
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fource  doii  fortent  les  traits  de  bonne  hu- 
jneur;  &  cette  fource  étoit  fermée.  Vm- 
quiétude  &  le  fouci  en  prirent  la  place.  On 
ne  faifoit  ni  nedifoit  rien  qu'avec  un  effort 
vifible ,  ëc  par  envie  d'être  admiré.  On  vi- 
foit  aux  prix ,  on  fe  forçoit  à  tirer  de  fon 
imagination  les  penfées  les  plus  brillantes, 
efpece  de  contention  d'efprit  qui  déplaît 
toujours  ,  même  en  gagnant  l'admiration. 
Seged  eut  la  douleur  de  remarquer  que  le 
defir  de  gagner  hs  prix  avoit  plus  de  pou* 
voir  fur  fes  courtifans  que  lui-même. 

A  mefure  que  le  jour  avançoit ,  les  dif- 
putes  devenoient  aufîi  plus  échaufFéesf.  Ceux 
qui  fe  fçntoient  inférieurs ,  commencèrent 
à  manifefler  leur  chagrin  par  de  malins  re- 
gards &  par  des  murmures.  Scged  s'appcr- 
çut  que  s'il  diilribuoit  les  prix  fuiva^t  le 
mérite  ,  il  ne  feroit  que  mécontenter  tant 
des  gens  qui  s'en  vcrroient  privés  ;  &  ne 
voulant  pas  qu'un  jourdeftiné  au  bonheur 
fût  marqué  par  une  pareille  afïlidion ,  il  dé- 
clara que  tous  fes  courtifans  aVoient  égale- 
ment réuiïit ,  &  les  renvoya  tous  avec  des 
préfens  de  même  valeur. 

Vaine  précaution  !  Elle  ne  fît  qu'irriter 
à  leur  tour  ceux  qui  s'étoient  cru  affurés 
das  premiers  prix.  Ce  fut  pour  eux  une 
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fJiortlfi cation  de  fe  voir  mib  de  niveau  avec 
la  foule  des  prétendan*;  ;  &  quoique  le 
Pri.c^  eut  porté  fa  libéralité  à  leur  égard 
au  del-i  Je  ce  qu'ils  avoient  droit  d'attendre, 
il>  ne  laiffercnr  pas  de  témoigner  un  ref- 
fentiment  aflVz  vif  de  n'avoir  obtenu  au- 
cun'^ diihndion  ,  &  de  ne  pouvoir  pas 
triompher  de  la  défaite  de  leurs  concur- 
ïtn^.  »  Helas,  dit  Seged  avec  un  profond 
^  foupir  ,  telle  efl:  àocio.  la  condition  de 
>>  ceux  qui  cherchent  leur  félicitéhorsd'eux- 
»  mêmes  ,  ou  qui  veulent  faire  le  bonheur 
►>  d'auîrui.  «  Il  le  retira  alors  pour  fe  livrer 
à  fes  réflexions  ordinaires  ,  tandis  que  Is 
refle  de  fescoiirtifans  murrnuroient  encore 
contre  îa  diUribution  qu'il  a  voit  faite;  &  ce 
fut  ainfi  que  finit  le  cinquième  jour. 

Dès  le  matin  du  jour  fuivant  il  reprit 
fon  projet  d!ctre  heureux.  Mais  le  mauvais 
fuccès  des  mefares  qu'il  avoit  prifes  juf- 
qu'alors,  le  perfuada  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
attendre  d'aucune  forte  de  plan  ni  de  ij{' 
terne  :  il  crut  qu'il  valloit  mieux  donner  ce 
jour  tout  entier  au  hafard  ,  &  laifTer  cha- 
cun fe  divertir  comme  il  l'entendroir. 

Cette  liberté  répandit  la  joie  dans  toute 
la  cour,  S:  l'Empereur  s'imapjna  d'avoir 
€ûfin  trouvé  le  fecret  de  fe  procurer  un  in- 
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tervalle  de  félicite.  Comme  il  fe  prome- 
noît  à  l'aventure  au  milieu  de  cette  troupe 
aimable  que  rien  ne  gênoit ,  il  entendit  par 
îiafard  un  mot  de  l'un  de  {qs  courtifans  re- 
tiré dans  un  coin ,  qui  difoit  à  part  foi  : 
>^  Nous  fommes  bien  dupes  de  craindre  Se- 
^  ged  j  6c  de  le  refpeÛer  comme  nous  fai- 
>^  fons.  Quel  mérite  a-t-il  plus  que  nous  ? 
î*  Il  a  fait  peut-être  deux  ou  trois  a6lionsr 
j*  de  valeur.  Mais  le  luxe  où  il  s'abandonne 
»  aujourd'hui  fait  bien  voir  qu'il  a  une 
»  ame  aufîi  foible  que  la  nôtre.  «  Ce  trait 
le  frappa  d'autant  plus  qu'il  venoit  de  la 
part  d'un  homme  qu'il  avoit  toujours  vu 
fe  diflinguer  par  la  flatterie  la  plus  bafle^ 
L'indignation  qu'il  en  conçut  lui  fit  pren* 
«Ire  d'abord  le  parti  de  la  vengeance.  Mais 
confidérant qu'un  mot  lâché  fans  intention, 
ne  devoit  être  regardé  que  comme  une  pen« 
fée  pafîagere ,  ôc  n'étoit  peut-être  que  l'ef- 
fet d'un  mouvement  involontaire  d«  cha- 
grin ,  il  fe  contenta  de  chercher  un  prétexte 
honnête  pour  congédier  cet  homme-là.  Il 
s'en  tint  à  cet  avis  ,  après  quelques  com- 
bats intérieurs  ;  &  ayant  réuiîi  à  étouffer 
tout  defir  de  vengeance ,  il  pafla  la  foi- 
rée  non -feulement  avec  tranquillité ,  mais 
encore  avec  cette  vive  joie  que  lui  don- 
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ïiôit  le  triomphe  remporté  fur  lui-même, 
quoique  perlbnne  n*en  fût  informé. 

Le  fouvenir  de  cet  ade  de  clémence  ÏC 
fit  réveiller  le  feptieme  jour  avec  une  bon- 
ne humeur  qui  fe  marquoit  fur  tous  les  traits 
de  fon  vifage.  îl  n*arriva  rien  de  fâcheux  , 
&  fa  joie  s'en  alloit  en  croifTant ,  jufqu'à 
ce  que  remarquant  î'arbre  fous  lequel  il 
étoit^  il  fe  reiTouvint  que  la  nuit  de  fa  dé- 
faite au  royaume  de  Goyam  ,  il  s'étoit  te- 
nu caché  fous  un  arbre  delà  même  efpeceJ 
La  réflexion  qui  lui  vint  alors  fur  la  perte 
qu'il  àvoit  faite  dans  cette  malheur eufe  ba- 
taille ,  fur  la  honte  de  fon  expédition ,  &  fur 
les  miferes  que  fes  fujets  av oient  fouîFertes 
de  la  part  de  l'ennemi ,  le  remplit  de  trîf- 
teiie.  ïl  fe  remit  pourtant,  &  il  commen- 
çoit  à  goûter  les  plaiûrs  de  ce  beau  féjour,^ 
lorfque  fa  tranquillité  fut  troublée  encore: 
par  les  Jaloufies  que  fa  concurrence  aux 
prix  avoit  occafionnées.  Il  tâcha  en  vain  de 
les  appaifer  par  la  perfuafion  ,  il  fallut  ufer 
de  fon  aurorité  pour  impofer  un  filence 
abfolu. 

Au  matin  du  huitième  jour ,  Seged  fut 
réveillé  de  bonne  heure  par  un  bruit  ex- 
traordinaire dans  les  appartemens.  Peu  après 
on  vint  Uii  dire  que  la  Prinççfle  Baikis  étoiî 
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tombée  dangereufement  malade.  II  fe  leva 
d'abord  ,  &C  ayant  mandé  les  médecins,  il 
apprit  qu'il  n'y  avoit  guère  d'efpérance 
qu'elle  put  relever  de  fa  maladie.  Ce  fut 
la  fin  de  tous  fes  plaifirs.  Il  ne  penfa  dès  ce 
moment,  qu'à  l'état  de  fa  cbere  fîlie  ,  dont 

il  ferma  lui  même  les  yeux  trois  jours  après. 
Tels  furent  les  jours  que  Scged  ,  Emoe- 
î;eur  d'Ethiopie  Monarque  de  X  L.  Na* 
îions  ,  &CC.  avoit  defliné  à  fe  délafîer  dQS 
fatigues  de  la  guerre ,  &  des  foucis  du  gou- 
vernement. Il  a  légué  cette  hiftoireaux  gé- 
nérations à  venir,  afin  qu'aucun  homme 
ne  s'imagine  d'avoir  ©n  fa  puiiTance  le  bon- 
heur d'un  feul  jour. 


4. 
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Ans  la  première  jeuneîTe  de  notre 
monde  ,  les  humains  ne  connoifToient  d'au-« 
très  liens  que  ceux  par  leCquels  la  nature 
les  unit.  Aucun  trône  n'étoit  élevé  fur 
les  ruines  de  la  liberté ,  &  les  hommes; 
indomptés  n'étoienî  point  inflruirs  à  fou"- 
mettre  comme  des  anim.aux  vme  tête  do^ 
cile  au  joug  de  leurs  femblables.  Chacun 
établiiToit  fa  demeure  où  bon  lui  fembloit, 
fans  craindre  d'y  être  troublé.  La  terre 
abondante  en  richeiTcs ,  dont  on  ignoroit 
l'art  de  pervertir  Tufage  ,  étoit  dans  toute 
fon  étendue  ouverte  à  fes  enfans.  Ce  fut 
dans  ces  tems  heureux  que  la  fortune  ,  pro- 
dig\;ant  à  pleines  mains  fes  biens  à  Zohar^ 
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le  plaça,  non  loin  des  borrls  de  l'Euphrate, 
dans  une  contrée  délicieufe  ,  dont  i^s  val- 
lons  û^mis  &  toujours  couverts  de  ro- 
fée,  étoient   coupés    de    mille    ruifTeaux 
qui  y  répandoient  la  fertilité.  Elle  y  ajouta 
des  riantes  prairies  couvertes  de  troupeaux 
bondifTans  ,  de  forêts  de  palmiers  &  d'a- 
mandiers 5  une  maifon  nombreufe  6i  tous 
les  tréfors  de  la  fimplicité.   Il  eft  aifé  de 
fentir  quel  pouvoit  être  Ton  bonheur  :  car 
îl  n'eft^ô  fage  Nature,  aucun  homme  fur 
la  terre  qui  ne  puiiTe  être  content  ,  pour 
peu  qu'il  veuille  écouter  avec  docilité  la 
voix    qui  lui  parle  fans  cefTe.  Pour  être 
heureux  ,  la  fagefie  n*a  pas  befoin   de  l'a- 
bondance de  Zohar.  Quoique  ce  jeune  hom- 
me eût  reçu  de  fa  douce  6c  tendre  mère 
un  cœur  flexible  &:  un  efprit  enjoué,  l'ar- 
deur d'une  bouiPante  jeuneiTe  lui  fit  bien- 
tôt quitter  la  route  tracée  parles  foins  ma- 
ternels ;  &  le  porta  à  mille  defirs  extra- 
vagans.  Son  ame  ne  vit  plus  bien-tôt  qu'une 
ennuyeufe  uniformité  dans  le  bonheur  dont 
il  jouiiToît.  Son  cœur  refTembloità  celui  du 
citoyen  de  Teos  où  il  s'étoitlogé  l'Amour. 
Chaque  defir  enfante  en  lui  de  nouveaux 
defirs.   Pendant  que  les  uns   font  encore- 
pachés  dans  leurs  germes ,  les  autres  fe 

développent  ; 
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éiyeloppent  ;  d  autres  font  vl^'ja  entendre 
leurs  voix ,  tandis  que  les  plus  avancés 
fe  préparent  à  prendre  Fefior  ;  ôi  ils  font 
à  peine  grandis  qu'ils  multiplient  à  leur* 
tour.  Quel  remède  à  un  mai  femblabie  ? 
Quelque  richt;  qut-  foit  la  Nature  ,  elle  eft 
toujours  trop  pauvre  pour  remplir  les  vœux 
^ue  forment  les  infenfés»  Mais  le  dégoût 
lui-même  ^  eri  condiûfant  néccilairement 
£  MX  réflçxiofîs  ,  contribue  enfin  à  les  af- 
franchir du  malheur  de  deiirer  éternelle-» 
ment. 

Un  }.our  que  lafTé    de  parcourir  les  la- 
byrinthes de  ïcn  cœur  y  r.ccablé  de  foucis  ^ 
Zo2iar  s'étoît  livré  su  fommeil ,  un  fono^e 
animé  continu';  la  fuite  des  idées  qui  ve- 
lîoient  de  l'occuper.  L'efprit,  au  fceptre  du- 
jquel  le  PvOi  des  Génies  avoit  fournis  toute 
l'étendue  de  notre  globe  ,  entreprit  lui-mê- 
me de  guérir  ce  jeune  homme  des  illufions 
qui ,  fous  une  apparence  de  vérité ,  le  fé- 
duifoient  en  veillant.  Zohar  fe  croit  placé 
fur  le  fommet  d'une  montagne,  d'où,  ar-^ 
rêté  au  pied  d'un  cèdre ,  il  voit  les  biens 
de  les  ancêtres  s'étendre  au  loin  dans  de* 
campagnes  riantes.  Mais  ,  au  lieu  de  les 
voir  avec  joie ,  il  éclate  à  leur  afpeâ:  ea 
plaintes  amcres,  Ce  n'étoit  point  poxirlui 
Partiez  L  i 
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que  brilloit  l'émail  des  prairies  ;  en  vaîr» 
s'offrent  à  ks  yeux  la  beauté  frappante  d'une 
vue  immenfe  &  variée  par  les  foins  do 
la  Nature  ,  \ts  ruiffeaux  de  miel  dont  les 
flots  dorés  &  tranfparens  découlent  des 
palmiers ,  les  collines ,  que  la  blancheur. 
^ts  moutons ,  dont  elles  font  couvertes  ,' 
fait  briller  comme  les  rochers  de  Paros.' 
Affailli  de  mille  deiirs  difFérens ,  qui  fe 
fuccédant  trop  rapidement,  fedétruifent  les 
uns  les  autres,  il  erroit  d'un  pas  incertain,^ 
lorfque  tout- à- coup  ks  yeux  furent  éblouis 
^e  l*éclat  d'une  lumière  extraordinaire^ 
Frappé  d'étonnement ,  il  voit  s'abaifTer 
un  nuage  d'or  &  d'azur  qui  répand  dans 
fon  paffage  une  rofée  aromatique.  Sur  ce 
nuage  étoit  portée  une  figure  célefte  dont 
le  regard  &  le  fourire  gracieux  prévien- 
nent toutes  les  craintes  qui  pourroient  naître 
dans  l'ame.  C'étoit  Firnaz,  ?qui ,  fans  être 
connu ,  parla  ainfi  à  Zohar  :  Quelle  vapeur 
mélancolique  obfcurcit  ton  œil  mécontent  ?. 
Quels  font  les  chagrins  qui  rongent  toa 
cœur  ?  Découvre-moi  tes  defirs  fans  con- 
trainte ,  afin  que  je  le  fatisfalTe.  Enhardi 
par  la  douceur  avec  laquelle  lui  parloit 
le  Génie  ,  le  jeune  homme  répondit  :  Ma 
fituation  m*eilodieufci  toujours  la  même^ 
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ïe  ïtiatîn  ne  diffère   point  de  la  nuit,  & 
un  jour  reffemble  à  Tautre.  Toute  ma  vie 
ne  me  paroît  qu'un  inftant  ennuyeufement 
prolongé.  L'air  qui  m'environne  eft  trop 
épais  pour  moi.  Les  forêts  &  les  vallons 
me  paroiffent  dénués  d'agrémens.  Les  char- 
mes mêmes  de  Thirza  fe  font  évanouis  à 
;pies  yeux ,  depuis  qu'elle  m'a  reçu  dans 
fes  bras.  Elle  n'eft  plus  cette  beauté  bril- 
lante qu'avant  de  la  pofféder ,  je  croyois 
capable  de  remplir  feule  mon  cœur.  L'har- 
înonie  de  ks  membres ,  les  boucles  de  fes 
cheveux  couleur  de  jacinthe ,  font  front 
d'ivoire,  fes  yeux  languiflans ,  fes  baifers 
autrefois  plus  doux   que  les  prémices  de 
la  vigne ,  en  un  mot ,  tout  ce  que  je  lui 
avois  trouvé  d'appas  ,  n'exifte  déjà  plus 
pour  moi ,  &  il  n'y  a  que  deux  jours  que\ 
nous  fommes  unis.  Mon  cœur  fent  un  vuide 
immenfe ,  &  ne  trouve  dans  toute  la  Na«» 
;ture  rien  qui  réponde  à  fes  fouhaits.  Gé- 
nie favorable  ,  car  ton  regard  annonce  ta 
bienfaifance ,  fi  tu  veux  me  rendre  heu- 
reux,  métamorphofe  cette   contrée,  qui 
me  paroît  flétrie ,  en  une  campagne  fem- 
blable  à  celles  qu'habitent  les  Etres  célefles^ 
Qu'elle  réuniffe  les  beautés  que  la  Nature 
trop  avare  a  difperfécs  dans  Timmenfité  if 

I   2i 
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Funivers.  Que  tout  y  fiatte  mes  iens  y  Sa 
C]ue  mon  àme  avide  de  plaifirs  y  fbit  enfiil 
faflafiée  de  tout  ce  que  rimagination  peut 
Créer  de  plus  charmante 

Il  dit  y  &z  fes  dernières  paroles  n'eurent 
pas  plutôt  quitté  fes  lèvres,  qu'un  doux 
évaiîoiiifiement  retendit  aux  pieds  de  Fir- 
naz.  Dans  le  même  inftant  im  friflbnne-' 
nient  créateur  parcourut  toute  la  contrée* 
Elle  fe  changea  à  mefure  que  le  regard 
piiiiTant  du  Génie  décrivoit  un  cercle  au- 
tour de  lui.  La  Nature  en  lîlence  reearde 
avec  furprife  le  Génie  qui  vient  de  l'embel- 
lir. Elleétoitauili  belle  qu  elle  leparoît  aux 
Poètes  enflammés  par  l'amour ,  quand  au-- 
près  de  leurs  amantes ,  ils  faluent  le  Prin- 
temSjainfi  que  le  faluerent  Kriilan  ou  Ef- 
chilbach  dans  les  tems  poétiques  &  fortu- 
nés ,  oii  l'Amour  &  les  Grâces  badines 
voltigeant  autour  de  la  tête  de  Frédéric, 
agitoient  les  lauriers  dont  il  étoit  couron- 
né. La  violette ,  lamaranthe  &  la  jacin- 
the naiffent  fous  leurs  pas.  La  verdure  eft 
plus  brillante  à  leurs  regards  enchantés* 
ï)es  fleurs  plus  belles  invitent  le  zéphyr 
careffant ,  qui,  infenfible  à  leurs  defirs, 
s'arrête  fur  le  fèin  de  la  beauté  dont  le 
Vr^'^r^  eil  épris.  L'œil  de  Firnaz  venoit  ùi 
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rcpandre  fur  les  campagnes  de  Zohar  tous 
les  charmes  dont  Homère  ôc  le  Cygne  de 
Mantou  ,  ces  favoris  des  Mufes,  mainte- 
nant retirés  de  la  terre  ,  ont  orné  leurs 
defcrjptions  du  Mont-  Ida,  oii,  par  la  ver- 
tu d'une  ceinture  magique,  Junonfit  illu- 
iion  au  maître  du  tonnerre.  On  y  voyoit 
des  ruiiTeaux  dont  le  doux  murmure  invi- 
toit  au  fommeil ,  comme  les  ondes  de  ceux: 
qui  ferpenteat  autour  de  Tibur  ;  des  bof- 
quets  fcmbiabies  à  c^ux  où  Albunée,,  cachée 
dans  les  myrthes  ,  répondoit  aux  cHants 
qu'Horace  faifoit  entendre  ;  des  fleurs 
qui,  par  le  parfum  &:  l'éclat  ,  ne  le  ce- 
doient  en  rien  à  celles  q\ii  autrefois  exha- 
loient  leurs  richeiTes  odoriférantes  fur  les 
coteaux  du  Mont-Hymette.  L'on  voyoit 
enfin  tout  ce  qui  portoit  aux  pîaifirs  dans 
les  campagnes  d'Am.athonte  ,  lorfqu'envi- 
ronnés  des  jeux  &  des  ris  ,  Venus  &  Ado- 
pis  fommeilloient  fur  des  rofes. 

Le  mécontent  fe  réveille  ,  voit,  fent , 
&:  s'étonne.  Il  fe  trouve  fur  un  lit  de  vio- 
lettes ,  au  deffus  duquel  un  feuillage  en- 
trelacé forme  une  voûte  charmante.  Un 
air  rafraîchiflant  carefTe  (qs  joues ,  &  lui 
apporte  les  plus  douces  odeurs. 

Dans  l'enthoufiafme  que  lui  caufe  une 
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anctamorphofe  fi  fubite  ,  il  traverfe  d'un 
pas  rapide  des  champs  de  myrthes  &  de 
grenadiers.  Ici  le  tendre  ananas  ,  là  le  lotos 
féduifant  appellent  fa  main  &  fes  yeux; 
qui  ne  favent  fur  quel  objet  s'arrêter.  Ce- 
pendant fon  oreille  eft  flattée^par  les  con- 
certs amoureux  des  oifeaux.  Quel  fut  le 
raviffement  de  Zohar  !  C'efl:  ainii  qu'après 
des  erreurs  longues  &  périlleufes^  le  voya- 
geur eft  agréablement  furpris;  quand  les 
iftes  de  Canarie  s'offrent  inopinément  à  fa 
"vue  ,  qu'il  voit  de  loin  la  pompe  écla- 
tante de  leurs  collines ,  &  qu'un  vent  de 
terre  lui  apporte  Todcur  aromatique  des 
forêts  mêlée  avec  les  fons  harmonieux  des 
hôtes  des  bois.  Zohar  doute  quelque  tems 
de  la  réalité  de  ce  qui  s'offre  à  lui.  Tan- 
tôt il  ne  fait  qu'écouter;  tant  ôt ,  moins 
touché  à.ts  accords  qui  frappent  fon  oreille, 
il  promené  fes  yeux  fur  un  coteau  char- 
gé de  raifin^  &refte  enfin  plongé^dans  une 
cxtafe  d'admiration. 

Zohar  erroit  encore  d'un  pas  incertain 
dans  ce  monde  nouvellement  créé  pour 
lui ,  lorfqu*iî  découvre  fept  Nymphes  qui 
fixent  tous  {^'^  regards.  Elles  marchoient 
comme  les  Grâces  ,  lorfque  ,  fur  les  bords 
^u  Pcnée ,  la  ceinture  détachée ,  fc  tenant 
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par  les  mains  ,  elles  danfent  au  devant  de 
'Vénus  &  du  Printems.  Leurs  membres  dé- 
licats ne  refpiroient  que  volupté.  Dès  que 
Zohar  les  apperçoit,  les  charmes  de  la 
contrée  difparoifTent  à  fes  yeux.  Les  Nym- 
phes l'ont  vu ,  6i  ,  fe  couvrant  des  appa- 
rences de  la  pudeur ,  ont  fui  dans  des 
bofquets  plus  fombrcs,  sures  d'y  être  fuivies. 
Il  ne  lui  reftoit  plus  de  defir  importun; 
{es  fens  étoient  flattés  par  tout  ce  que 
fa  fantaiûe  pouvoit  imaginer  de  délicieux. 
Plus  riant  que  Tempe  ,  &  que  les  jardins 
d'Alcinoiis ,  le  féjour  qu'il  habite  lui  pré- 
fente le  plaifir  fous  mille  fo:\T«es.  Plus  for- 
tuné que  le  fils  de  Priam ,  fes  tranfportf 
ne  font  pas  bornés  à  jouir  d'une  feule  Hé- 
lène y  4'une  feule  image  vivante  de  Vé- 
nus. Sept  beautés  5  ornées  de  toutes  les 
grâces  de  la  jeuneffe  ,  l'attirent  par  de» 
charmes  différons ,  &  il  n'a  point  à  redou- 
ter l'ennui  de  l'uniformité. 

Huit  jours  s'étoient  cependant  à  peine 
écoulés  dans  fon  rêve  ,  que  les  minutes 
commençoient  à  lui  paroître  plus  longues; 
de  nouveaux  fouhaits  plus  impétueux  que 
ceux  qui  les  avoient  précédés,  vinrent  trou- 
bler Zohar  au  milieu  de  fes  plaifirs  tumul- 
tueux. Il  s'arracha  des  bras  des  Nympha«^ 

I  4 
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^  s'enfonça  dans  un  ibmbre  bofquetoout 
ie  plaindre  ainfi  à  la  folitude  qui  Tenvi- 
connoit  ':  cœur  égaré  ,  quand  fe  répandra 
fur  toi  un  jour  ferein  ?  Quand  fe  calmer 
ront  ces  penclians  fongueux ,  qui  ,  fem- 
Hablesàdes  ouragans  terribles,  t'entraînent 
de  toui.bii1ons  en  tourbillons?  Il  n'efi:  done 
point  pour  toi  de  vokipté  pure  ,  6£ 
l'ennui  fe  mêlera  toujours  av'tc  les  jeux 
i&:  les  ris.  A  quel  plailir  puis-je  m'atîen- 
dre  ,  lorfque  le  dégoût  vient  me  faifir  juf- 
ques  dans  les  bras  du  plaiûr  même  ?  L'em- 
pire de  la  volupté  m'eft  ouvert ,  &  mon 
(cœur  n'en  eft  pas  plus  fatisfait.Ilne  me  reflc 
donc  plus  rien  à  defirer  I  Co$ur  malheu- 
reux, ennemi  de  ton  propre  repos  ,  abym^e 
de  defirs  infatiables,  je  t'abhorre. ..  Mai^ 
quoi!  Quelle  frénefie  me  fouîeve  contre 
înoi-mêiTse  !  Eil-ce  donc  la  faute  de  m.on 
f^œuf ,  lorfque  fes  defirs  trop  élevés  ne 
fe  renferment  point  dans  les  born  es  de^ 
objets  qui  flattent  le  corps?  Mes  fenstrop 
foibles  fuccombenî  à  àQS  impreilions  accu- 
rnulées.  Mon  fentimeiit  eft  confondu  par 
jant  d'objets  égalenient  attrayans.  Un  éclat 
trop  vif  éblouit  mes  yeux  ;  mes  oreilles 
font  fatiguées  par  uneharmoniecontinuel^ 
Je  ^  §5  raiïbuviiîernent  même  de  ines  (04-? 
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haits  enfante  de  nouveaux  dcfirSi  Quelle 
honte  pour  moi ,  fi ,  noyé  dans  des  pîai- 
firs  grofHers  ,  &  fans  réfléchir  jamais ,  je 
pade  une  vie  animale  dans  une  efpece  de 
fonge  perpétuel!  Jafqu'ici  y  j  ai  méconnu 
la  grandeur  de  mon  ame  ,  qui  s'élevant 
fur  les  ailes  de  defirs  plus  nobles,  s'ef- 
force à  fortir  d'une  bafie  volupté ,  pour 
marcher  fur  les  pas  des  Héros ,  ^  pour 
monter  au  fommet  de  la  gloire  par  des 
routes  interdites  à  la  mollefTe.  Non  ,  mon 
cœur  ne  fe  renfermera  point  dans  un  val- 
lon couTonné  de  myrthes  ,  dans  xin  coin 
de  la  terre  ignoré  des  humains.  Le  defir 
qui  me  porte  à  l'honneur  8^  à  la  puiiTanca 
me  répond  du  fuccès  de  mes  entreprifes , 
&  le  courage  enfiammé  qui  me  promet 
les  grandeurs  les  plus  brillantes ,  ne  doit 
plus  languir  dans  les  bras  d'un  fexe  fé- 
da£î:eur.  Ah  ,  fi  Firnaz  m'écoutoit ,  &  qu'il 
m'exauçât  encore  cette  fois  !  Ce  n'ed  qu'à 
préfent  que  je  iens  un  penchant  digne  de 
{qs  foins  &  de  moi.  Je  reconnois  enfin 
toute  l'étendue  de  mes  premières  erreurs. 
Me  reftera-t-il  quelque  chofe  à  fouhaîter  , 
quand  je  verrai  mon  pays  aufli  illimité 
que  mes  defirs ,  &  que  ma  puiffance  fera 
h  terreur  des  peuples  ?  Qu'il  efl  doux  da 
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s'envifager  foi-même  comme  le  Maître  des 
hommes  ,  comme  le  Dieu  de  la  terre , 
comme  l'arbitre  du  deftin ,  de  décider  d'un 
regard  inflexible  le  fort  des  Provinces  fou- 
lîîifes ,  de  lancer  d'une  main  la  foudre ,  & 
de  répandre  de  l'autre  les  bienfaits  !  Ah  , 
que  n'ai-je  déjà  ce  bonheur  ! 

Il  parloit  encore ,  lorfqu'un  bras  invin- 
cible le  faifit ,  &  le  fit  rapidement  traveffer 
les  airs.  Il  vit  à  its  pieds  s'étendre  un  pays 
ians  bornes,  entrecoupé  de  forêts  de  cè- 
dres dont  les  fommets  touchoient  ^ux 
nues.  Des  fleuves  femblables  à  des  mers  , 
fe  précipitant  avec  bruit  du  haut  des  mon- 
tagnes ,  &  f e  partageant  en  une  infinité  de 
canaux,  parcouroient  des  [plaines  femées 
de  palmiers.  Zohar  fut  frappé  de  l'éclat  des 
villes  fuperbes  qui  s'ofFroient  à  fa  vue  , 
&  dont  les  toits  dorés  regardoient  avec 
majcflélcs  plaines  fertiles  dont  elles  étoient 
environnées.  Tout  es  que  tu  vois  cft  à  toi , 
lui  dit  enfin  le  Génie  invifible,  &  aufîi-tôt 
Zohar  mefura  d'un  regard  avide  les  vaftes 
contrées  dont  il  alloit  être  poiTefTeur.  Le 
cœur  lui  trefTailloit  de  joie  ,  lorfqu'après 
im  vol  rapide  ,  Firnaz  le  fit  defcendre  fur 
la  terre.  Zohar  fe  trouva  tout-à-coup  au 
milieu  d'un  affemblée  brillante  &  refpec- 
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table  de  Héros  &  de  vieillards ,  qui  le  pro- 
clamèrent leur  chef  avant  qu'il  eût  pu  re- 
venir de  ion  étonnement.  Il  voit  dans  le 
même  inftant  tout  un  peuple  fe  profterner 
humblement  à  fes  pieds.  On  entoure  fon 
front  d'un  diadème ,  &  le  fon  argenté  de 
Ja  trompette  annonçant  fon  éled^ion  dans 
les  rues  revêtues  de  iijarbre  ,  fe  mêle  aux 
acclamations  de  {^s  nouveaux  fujets.  Un 
chœur  de  vieillards  vénérables  conduit  le 
nouveau  Prince  dans  un  Palais  fomptueux. 
Il  efl:  fuivi  d'une  troupe  de  guerriers ,  qui 
fe  divifent  en  deux  corps  redoutables  de- 
vant la  demeure  de  leur  maître.  Leurs  ar- 
mes brillent  d'un  éclat  effrayant.  La  foif 
du  carnage  étincelle  dans  leurs  yeux  ,  & 
ils  femblent  ne  refpirer  que  les  combats. 
La  foule  des  peuples  foumis  fe  rend  de  tou- 
tes parts  dans  la  ville  pour  baifer  les  de- 
grés du  trône,  tandis  que  des  chameaux  in- 
nombrables apportent  en  préfent  au  nou- 
veau Roi  les  richeffes  dç  {qs  Provinces , 
l'or  des  ifles,  &  les  aromates  de  l'Arabie, 
L^s  oreilles  de  Zohar  font  charmées  du 
fon  guerrier  de  I3  trompette  qui  l'appelle 
au  champ  de  bataille,  &  du  henniffement 
des  chevaux.  Il  fe  met  enfin  en  campagne. 
Il  attaque  fes  voifins   U  les  défait.  Quel 
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charme  n'a  point  pour  lui  le  contrafte  af* 
freux  que  foriîîcnt  les  chants  de  triomphe 
&  les  voix  expirantes  de  ceux  auxquels 
fa  foreur  arrache  une  vie  innocente  1  Fier 
de  ifts  fuccès ,  le  nouveau  conquérant  rôle 
dans  un  pays  plus  éloigné  pour  l'inonder 
€nc©re  de  fang.  Courant  de  vidoire  en 
vi Gloire  ,  de  conquête  en  conquête ,  la  fu- 
reur de  vaincre  lui  fait  franchir  toutes  les 
bornes.  Déjà  tous  les  Etats  voifms  étoient 
tributaires,  les  Provinces  ravagées  ,  les  fo- 
rêts détruites  par  le  feu.  Mais  l'ambition 
de  Zohar  n'eft  pas  encore  fatisfaite.  Quel 
tourment  ne  lui  fait  pas  éprouver  l'idée 
humiliante  qu'il  exifle  des  peuples  aux- 
quels il  n'a  pas  encore  fait  fentir  le  poids 
de  fes  armes  vi£lorieufes  !  Il  forme  le  pre- 
mier le  fouhait  répété  long-tems  après  lui 
par  un  Héros  qui  ravit  l'Empire  &  la  vie 
au  meilleur  des  Princes  ;  &  il  fe  plaint  de 
ce  que  le  Ciel  n'a  jx)int  conftruit  un  pont 
par  où  il  puiffe  aller  elTrayer  d'autres  mon- 
des du  bruit  de  fes  armes.  Parmi  les  milliers 
d'efcïaves  affez  vils  pour  le  divinifer,  il 
fe  trouva  quelques  fages  qui ,  pleins  d'une 
généreufe  hardieiTe  ,  lui  rappellerent  \qs 
devoirs  de  l'humanité  en  lui  montrant  le 
n^odèle  des  Princes  dans  la  Divinité, qui 
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h'ert  toute  pvâ/Tante  que  pourfaire  du  bien* 
Zohar  ne  les  écouta  point;  &  comment 
la  fageiTe  fe  feroit-clle  écouter  de  celui 
dont  les  oreilles  font  fermées  à  la  voix: 
des  larmes  &:  du  fang  de  l'innocence? 

Mais  la  chute  du  Héros  approchoit.  Une 
nation  puifTante ,  qui ,  depuis  des  fiecles, 
jouifîoit  au  iûn  du  repos  des  avantages  de 
la  liberté ,  excita  fon  ambition.  L'union  6c 
l'amour  da  la  patrie  &  de  la  liberté  ea 
firent  un  peuple  de  Héros.  Le  jeune  hom- 
me &  le  vieillard  prennent  indiilinclement 
les  armes  ;  les  femmes  même  enferm^ent 
leur  fein  dans  des  cuiraffes  brillantes  :  la 
judice  de  la  caiife  &:  le  courage  ,  enfant 
de  la  liberté  5  animent  tous  les  cœurs ^  & 
donnent  des  forces  aux  bras  les  plus  foi- 
bles.  Tous  fe  jettent  fur  l'ennemi  avec  une 
valeur  à  laquelle  il  ne  peut  réfifier.  Cha- 
que coup  efl:  mortel.  Les  barbares  tom- 
bent 5  &  ceux  qui  échappent  au  trépas 
font  difperfés  dans  des  déferts  inconnus  &: 
des  fombres  forets.  Le  Héros ,  qui  s'étoit 
foudrait  avec  peine  à  la  jufte  fureur  à<is 
ennemis  5  fort  enfin  de  fa  longue  ivrefîe 
pour  fentir  qu'il  eil  homme.  Il  erre  long- 
tems  par  des  chemins  écartés  ;  fes  jambes  , 
guoiqu'e^cçitées  par  la  terreur ,  ttaînent  à 
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peine  fon  corps  accablé  de  fatigue.  Au  bout 
d'une  longue  courfe ,  il  fe  voit  feul  au  mi- 
lieu d'une  plaine  entourée  de  hautes  mon* 
tagnes.  L'afpeû  riant  &  tranquille  du  lieu 
l'invite  au  repos.  Il  s'afïied  fur  le  bord 
d'un  fource  ,  dont  les  eaux  tomboient  fans 
violence  du  haut  d'une  coline.  La  folitude 
6c  les  caprices  du  fort  eonduifirent  Zohar 
à  des  réflexions  férieufes.  Il  fe  tint  à  lui- 
même  ce  difcours  fouvent  entrecoupé  de 
foupirs  :  Ah  ,  Zohar,  que  tes  efpérances 
t'ont  abufé  !  Que  font  devenus  ces  fonges 
de  grandeur  qui  te  préfentoient  à  tes  yeux 
comme  le  Maître  du  fort  &  le  Dieu  de  la 
terre  ?  Renverfé  de  ton  trône  par  un  coup 
du  deftin  ,  plus  redoutable  que  ta  puiffan- 
ce ,  tu  te  vois  abandonné  &  obligé  de  fuir 
une  mort  prochaine  &  la  vengeance  irri- 
tée. Malheureux  ,  que  tu  t^ts  trompé  toi- 
même  !  Dans  quel  abyme  ta  plongé  ta  pro- 
pre folie  !  Dieu  cruel  ,  ne  vis-tu  point  que 
je  defiroismon  propre  malheur?  Pourquoi 
m*écoiitas-tu  ,  lorfquc,  fans  le  favoir,  je 
te  demandai  ma  mort?  Ah  ,  que  le  fort  de 
l'homme  eil  miferable  !  Trompeufe  rai  fon,' 
que  nous  nous  pafTerions  facilement,  ainfî 
que  les  animaux  plus  heureux  que  nous  , 
des  vaines  prérogatives  que  tu  nous  don* 
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nés  !  Ceft  toi  qui  fais  cclore  tous  les  mau* 
de  rhumanité.  Ebloui  par  ta  fauffe  lumière,' 
enivré  par  les  grandeurs  que  tu  promets 
l'homme  s'imagine  qu'il  eil:  un  Dieu  ;  mais 
im  coup  (oudain  le  précipite  de  Ïqs  Cieux 
chimériques,  beaucoup  plus  bas  que  les 
animaux  de  la  terre.  Les  folles  efpérance» 
que  tu  lui  infpires  le  relèvent.  Sansfavoir 
où  il  va,  fans  s'arrêter,  il  parcourt  un 
labyrinthe  de  defirs  plus  infenfés  les  uns 
que  les  autres.  S'échaufFant  fens  ceffe  da- 
vantage ,  il  devient  toujours  plus  infatia- 
ble ,  toujours  plus  mécontent.  Hôtes  lé- 
gers d  une  forêt  libre ,  que  vous  êtes  heu- 
reux !  Sans  paffions  qui  troublent  votre  re- 
pos ,  vous  vivez  dans  une  joie  continuelle, 
tandis  que  l'orgueil  fait  de  l'homme  fon 
propre  bourreau.  La  Nature  vous  offre  ea 
abondance  de  quoi  vous  contenter,  vous 
qui  defirez  fî  peu.  C'efl  l'air  le  plus  puf 
que  vous  refpirez  ;  le  Printems  vous  rit  ; 
vous  chantez  l'amour ,  &  libres  de  ce  feu 
impétueux ,  qui  rend  notre  volupté  même 
plus  odieufeque  les  plus  vives  foulTrances  , 
yous  jouifTcz  de  toutes  fes  douceurs. 

En  parlant  ainfi,  il  apperçoit  un  papillon; 
enfant  du  printemps  ,  dont  les  couleurs 
brilloient  fur  fes  ailes  légères  j  il  le  roî^ 
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avec  imeiaconflapce  tranquille  &  enjouée 
voltiger  du  narciiTe  à  la  rofe ,  ôc  d'un  ar- 
briffeau  àun  autre  plus  fleuri.  O  Firnaz,  s'é- 
cria Zohar  5  deux  fois  tu  fus  trop  facile 
poiu:  m'accorder  ce  qui  devoit  faire  mon 
infortune;  écoute- moi,  maintenant  que 
je  fouhaite  enfin  ce  qui  doit  faire^  mon  bon- 
heiu'i  Je  fuis  réduit  à  porter  envie  à  cet 
infede  méprifé.  La  volupté  qui  m'a  fans 
çeffe  entraîné  dans  des  tourbillons  affreux^ 
qu  eft-elle  auprès  de  la  joie  innocente 
qu'éprouve  cette  chenille  aux  ailes  légè- 
res? Je  préfère  à  la  peine  d'être  le  Maître 
du  monde ,  &  mon  propre  efcîave ,  le  pîai- 
fir  de  régner  fiu:  les  fleurs*  Change -moi 
en  papillon. 

Le  mécontent ,  incertain  s'il  feroit  exau- 
cé y  parloit  encore  _,  lorfqu'il  fentit  s'étein- 
dre fa  voix.  Son  corps,  qui  difparoit ,  fe 
rapetiffe  ,  &  prend  la .  forme  d'un  ver  ; 
fes  bras  fe  changent  en  antennes  ;  un  plu- 
mage femé  de  fleurs  fort  de  fon  cou,  & 
quatre  ailes  îonl ,  en  s'agitent  avec  ^«^gé- 
reté,  voler  en  i'dir  la  poufTlere  blanche 
qui  les  couvre.  L'ame  de  Zohar ,  revenue 
d'un -court  fommeil^  fe  trouve  avec  éton- 
nement  reflerrée  dans  wvi  cercle  plus  étroit  ; 
ifes   defu-3  plus  bornés  ont  plus  de  dou- 
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C€iîr  ,  6c  ne  Temporte  point  au  delà  de  la 
fphere.  Le  nouveau  papillon  efîaie  eiifin 
{^s  ailes  ,  retombe  foudain ,  fe  relevé  de 
nouveau,  6c  ne  fc  foutient  qu'en  tremblant 
dans  l'air  ,  auquel  il  n'eft  point  accoutu- 
mé. Déjà  il  fent  l'attrait  des  douces  exha- 

laifons  des  plantes,  dont  les  petits  tourbil- 
lons s'arrêtent  agréablement  dans  fes  ten- 
dres antennes.  Il  folâtre  parmi  les  flrurs  , 
^  déclare  à  toutes  fon  amcur.  livoltigeoit 
encore  ,  &:  Te  plaifoit  dans  fon  nouvel  étar, 
îor(c|u\m  redoutable  enn-emi  des  infedes , 
la  noire  corneille  ,  s'abattit  cruellement 
fur  lui  pour  en  faire  la  nourriture  de  fes 

petits. 

La  crainte  de  la  mort  éveilla  Zohar  de 
fon  ivreffe.  Frappé  vivement  de  fon  rêve, 
lî  regarde  autour  de  lui,  il  fe  touche,  6c 
cherche  fes  ailes.  Eurln  ,  il  s'apperçoit 
qu'une  lîlufion  vient  de  l'abufer.'^^i  fe  trou- 
ve à  côté  deThirza,  qui,  étendue  négligem- 
ment fur  fon  lit,  &  jouifTant  du  repos 
tranquille  du  m.atin  ,  étoit  éclairée  par  \^s 
premiers  rayons  de  l'aurore.  Après  s'être 
rafTuré  contre  fes  frayeurs,  Zohar  ré- 
fléchit fur  le  fonge  qu'il  vient  de  faire  , 
&:  s'étonne  d'y  voir  clairement  dévelop- 
pés les  defirs  qui  i'avoient  agité  fi  fouvenr, 

Partie,  /,  ^*" 
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quoiqu'il  les  eût  fentis  svec  plus  de  défor- 
dre  &  de  conflifion.  Oui ,  s'écria- 1- il  enfin  , 
c'efl  unefprit  bienfaifant,  peut-être  Firnaz 
lui-mêmo  ,  qui  vient  de  me  procurer  ce 
foncée  utile.  Immortel  !  fituas  le  deffein  de 
iTi'inllruire  ,  ton  efpérance  ne  fera  point 
trompée.Tes  foins  ont  opéré  par  une  illufion 
falutaire.  un  chaneement  dans  mon  ame, 
qui  ne  s'y  fut  point  fait  en  veillant,  lorf- 
que  le  corps  qui  Tenferme  a  plus  d'em- 
pire fur  elle,  C'eft  à  préfent  que  je  fuis 
convaincu  que  ,  jufqu'à  ce  moment,  ma  vie 
n'a  été  que  le  lon^e  d'une  ame  bercée  par 
l'erreur  ,  &  lâchsment  foumife  à  la  tyran* 
nie  des  fens.  Quels  nouveaux  defirs  !  Quels 
penfées  divines  !  penfées  inconnues  autre- 
fois à  mon  ame,  &  plus  nobles  que  celles 
qui  m'ont  porté  à  fouhaiter  des  Empires. 
Que  les  grandeurs  de  cette  terre  obfcure 
font  petites  à  mes  yeux  !  De  quel  prix  font 
ces  biens  &:  les  plaifirs  des  fens  qui  ne  peu- 
vent pas  même  fatisfaire  notre  corps?  Mais 
pourquoi,  penfées  célefles,  ne  vousai-je 
jamais  éprouvées  ?  Eft-ce  Firnaz  qui  me 
parie  ,  ou  bien  ed-ce  toi ,  mon  ame  ,  qui , 
guérie  d'un  vertige  infenfé  ,  recommences 
à  te  fentir,  &  te  reconnois  à  peine  toi- 
même  ?  Mon  être  eft  fans  doute  élevé  au 
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deffus  de  la  matière  Les  Aftres  font  ma 
patrie  ,  &  les  Cieux  mon  élément.  C'eft- 
là  où  je  fus  avant  qu'un  fort  inconnu  me 
précipitât  fur  la  terre.  La  volupté  du  corps 
&  la  chimère  infenfée  de  la  gloire  qui  s'a- 
breuve de  fang  humain  ,  obfcurcilTent  de 
nuages    épais   la   fombre  atmofphere  oii 
je  défappris  à  penfer  comme  il  convient  à 
un  être  fpirituel.  Mais  à  préfent  une  clarté 
brillante  perce  l'obicurité ,  &:  la  raifon  ré- 
pand fur  moi  fes  inflrudions  lumineufes. 
Quel  bonheur  !  Cette  voix  inintelligible 
dans  le  tumulte  des  pallions,  la  voix  àçs  de- 
firs  éthérés  qui  me  portent  aux  plaifirs  les 
plus  purs  des  Efprits  ,  fe  fait  enfin  entendre. 
O  fag^rfTe  ,  verfe  ta  lumière  harmonieufe 
fur  mes  defirs ,  qui  tendent  au  repos  ôc 
à  la  joie   dont  tu  donnes  feule  la  jouif- 
fance ,  &  que  tu  rends  feule  durables  & 
dignes  de  la  divinité   de  notre  ame  :    tu 
m'apprens  à  trouver  par-tout  des  plaifirs; 
tu  me  réconcilies  avec  la  nature  ,  &  tu 
détruits  en  moi   les  plaintes  criminelles  , 
filles  de  la  folie.  Je  vois  ,  belle  nature,  fe 
diiTiper  les  brouillards  qui  enveloppoient 
autrefois  tes  charmes  admirables.  Ceilavcc 
une  volupté  parfaite  que  je  retourne  dans 
U%  bras,  chère  Thirza,dont  la  belle  ame 
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réunit  les  beautés  variées  de  la  nature  quî 
fe  peignent  fur  ton  corps  comme  dans  un 
miroir  fidèle.   Cdï  dans  tes  bras  que  je 
jouirai  de  la  vie  ;  c'eft  fur  ta  bouche  que 
je  cueillerai  les  leçons  que  la  vertu  te  don- 
na ;  c'eft  dans  tes  yeux  que  j'allumerai  ce 
feu  qui  donne'ra  de  la  vigueur  à  mes  réfo- 
lutions,&  qui  animera  fans  ceiïema  vertu. 
Je  ne  fouhaiterai  plus  rien.  S'il  y  a  encore 
en  moi  quelques  rejetions  de  mon  ancien- 
ne erreur ,  qu'ils  périilent  ;  car  ce  font  eux 
qui  y  ont  fait  naître  le  dégoût,  dont  l'ef- 
fet eu.  de  réduire  l'homme  à  porter  envie 
aux  animaux. Enfeigne-moi',  ô  fageffe  éter- 
nelle, à  trouver  en  moi-même  un  monde 
qui  fuiîife  à  mes  defirs.  L'être  immortel  qui 
régne  en  moi ,  qui  ne  vit ,  qui  ne  le  fent 
que  lorfqu'il  fait  s'aiTranchir  des  liens  du 
corps ,  qu*a-t-il  de  commun  avec  la  fom- 
bre  matière  ?  Que  font  pour  lui  des  chaî- 
nes de  montagnes  ,  des  plaines  immenfes , 
des  trônes  d'or ,  des  aromates  précieux  &C 
des  corps  qui  ébranlent  agréablement  les 
fibres  ?   Combien  de  tems  la  matière  peut- 
elle  fixer  nos  fouhaits  ?  Combien  de  tems 
fait-elle    tromper  l'envie  du  changement 
qui  nous  entraîne  ,  fi  notre  ame  ne  fe  dégage 
de  la  fange  aviffi-tôt  qu'elle  y  eil  précipi- 
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tée  ,  &  ne  s'élève  point  avec  emprefTe- 
ment  à  de  régions  pures  6c  libres? 

Etre  immortel,  enfant  des  Dieux,  élance- 
toi  dans  ces  régions  fortunées.  L'éternité 
te  referve  ce  que  ton  cœur  cherche  en 
vain  dans  Tinconllancedeschofes  qui  com- 
pofent  ce  monde ,  &  qui ,  fembiables  aux 
figures  formées  dans  le  nuages ,  ne  font 
c|ue  des  ombres  fous  l'apparence  de  la  réa- 
lité. Familier  avec  la  fagefTe  célefte,  la 
mort  qui  moiffonne  les  autres  au  milieu 
des  égaremens  de  leurs  rêves  ,  te  trouvera 
éveillé.  Content  de  ton  fort ,  tu  la  rece- 
vras en  riant ,  &:  la  porte  qu'elle  t'ouvrira 
va  te  conduire  dans  la  fpheredes  êtres  réels. 
Là,  tu  feras  étonné  qu'il  y  ait  des  hom- 
mes enivrés  des  chimères  ;,  qui  s'imagi- 
nent vivre  en  maudiffant  la  mort.      ' 
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BOZALDAB, 

CONTE  ORIENTAL, 
Traduit    de   l'Anglois. 


OzALDAB,  Caîy phe d'Egypte 5 avoît 
pafle  des  jours  tranquilles  &c  heureux , 
pendant  un  grand  nombre  d'années ,  fous 
les  pavillons  du  plaifir  ;  il  avoit  oint 
chaque  matin  fa  tête  de  l'huile  de  joie,  lorf- 
quefon  fils  unique  Aboram,  en  faveur  du- 
quel il  avoit  amaffé  de  grands  tréfors  ,  &C 
étendu  fes  conquêtes  ,  fut  bleffé  à  la  chaffe 
par  une  flèche  qui  partit  d'une  main  incon- 
nue 5  &  expira  fur  le  champ. 

Bozaldab  fe  livra  au  défefpoir  ;  il  refufa 
de  rentrer  dans  fon  palais ,  &  fe  retira 
dans  la  grotte  la  plus  obfcure  de  la  mon- 
tagne voifme  ;n  il  fe  rouloit  fur  la  pouf- 
fiere ,  déchiroit  fes  habits  ,  arrachoit  les 
poils  de  fa  barbe  vénérable  ,  ne  vouîoit 
pas  prendre  la  coupe  de  confolation  des 
mains  de  la  Patience.  Il  ne  permettoit  pas 
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à  Tes  doniefliques  de  l'approcher;  iln'écou- 
toit  que  les  cris  lugubres  des  oi féaux  noc- 
turnes qui  voloient  autour  de  fa  grotte  té- 
nébreufe.  »  Peut-on  appeller  Dieu  un  être 
»  bienfaifant ,  difoit-ii  fans  ceffe ,  lui  qui 
»  fe  plait  à   bleffer  l'ame  par   des  coups 
»  inattendus ,  lui  qui  écrafe  fes  créatures 
>>  par  des  malheurs  fans  remède  ?  Vous , 
»  Imans  inipofl:eurs  ,  ne  nous  parlez  plus 
»  de  la  jufdce  &  de  la  bonté  d'une  Pro» 
»  vidence  qui  dirige  tous  les  événemens  , 
»  &  qui  aime  le  genre  humain.  Celui  que 
»  vous  prétendez  qui  règne  dans  les  cieux, 
»  eft  fi  éloigné  de  protéger  les  miférables 
»  enfans  des  hommes  5  qu'il  fe  plait  plutôt 
»  à  brouir  les  plus  douces  fleurs  dans  le 
»  jardin  de  l'efpérance  ,   &    comme    un 
»  Géant  impitoyable,  à  renverfer  les  plus 
»  fortes  tours  du  bonheur  avec  la  maflue 
»  de  fer  de  la  colère.  Si  cet  être  avoit  cette 
»  bonté  dont  fes  prêtres  chantent  les  louan- 
»  ges ,  il  feroit  porté  fans  doute  à  bannir 
»  ces  maux  qui  font  de  ce  monde  une  prif:)n 
»  d'angoifes  &c  une  vallée  de  vanité  &d'in- 
♦>  fortunes . .  . .  je  n'y  veux  plus  demeurer.  « 
Il  leva  alors  avec  fureur  fa  main  que  le 
défefpoir  avoit  armée  d'un  poignard  ,  & 
voulut  s'en  percer  le  cœur,  lorfque  tout" 
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à-coup  des  éclairs  brillèrent  dans  la  caver- 
ne ;  un  être  d'une  beauté  &  d'une  grandeur 
plus  qu'humaine,  vêtu  d'une  robed'un  bleu 
célede  5  couronné  d'amaranthes  ,  &  re- 
muant une  branche  de  palmier  qu'il  tenolt 
dans  la  main  droite,  arrêta  le  bras  du  Ca- 
lyphe  tremblant  &  étonné,  &  lui  dit  avec 
un  iourire  majcilueux  :  »  Suis-moi  au  haut 
»  de  cette  montagne. 

Lorfqu'lls  y  furent  arrivés ,  „  Je  fuis  Ca- 
5,  loc,  l'Ange  de  la  paix,  lui  dit  fon  conduc- 
^>  teur  refpedable,  touriie  tes  yeux  du  côté 
5,  de  la  Vallée.  "  Bozaldab  vit  une  ifle  dé- 
ferte,  flériie  ,  brûlante  ^  au  milieu  il  ap- 
perçut  une  figure  maigre  ,  pâle  &  mou- 
rante ;  c'étoit  un  marchand  qui  périflbit 
de  faim  ,  &  qui  faifoit  de  triftes  lamenta- 
tions de  ce  qu'il  ne  trouvoit  ni  graine  ni 
fource  d'eau  dans  ce  défert  v  il  imploroit 
la  protection  du  ciel  contre  les  tigres  qui 
étoient  prêts  à  le  dévorer.  Il  tenoit  dans  Tes 
mains  un  petit  coffre  plein  de  bijoux,  qu'il 
jetta  fur  le  f^ble  comme  lui  étant  inutile, 
&  fe  traîna  avec  beaucoup  de  peine  vers 
une  éminence  où  il  alloit  tous  les  foirs  , 
pour  donner  un  fignal  au  premier  vaiiTeau 
que  le  haf^ird  conduiroit  dans  cette  ifle, 
5,  Maîtres  des  cieux ,  dit  Bozaldab  j   ne 
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j,  permets  pas  que  cet  infortuné  foit  dé- 
5,  vorë  par  lesbetes  fauvages  !  "Tais-toi, 
dit  l'Ange,  &:  obferve.  Il  regarda ,  &  vit 
lin  vaideau  qui  abordolt  à  Tifle  déferte.  On 
ne  peut  exprimer  le  raviffement  du  mar- 
chand affamé,  lorfque  le  capitaine  lui  of- 
frit de  le  conduire  dans  fa  patrie,  s'il  pou- 
voit  lui  donner  quelque  récompenfe.  Le 
marchand  lui  offrit  la  moite  de  fes  bijoux  ; 
le  capitaine  l'ayant  acceptée,  tint  confeil 
avec  fes  gens,  qui  furent  d'avis  de  s'empa- 
rer du  refte  des  bijoux,  &  d'abandonner 
à  fon  malheureux  fort  cet  infortuné  ,  qui 
chercha  en  vain  à  les  attendrir  par  fes  fup- 
plications&:  pnr  fes  larmes. 

5,  Ciel  ,  pe'-mettras  -  tu  une  injufiice  il 
^>  atroce  !  s'écria  Bozaldab.  „  Regarde,  dit 
„  TAnge,  vois  ce  vaiffeau  ,  dans  lequel  tu 
„  niirois  fouhaité  que  ce  malheureux  fût 
3,  entré  ,  réduit  en  pièces  par  un  rocher 
5,  contre  lequel  il  a  heurté  ;  n'entends -tu 
„  pas  les  cris  lamentables  des  matelots  ? 
5,  Laide  gouverner  le  monde  par  le  grand 
5,  &  fage  difpenfateur  qui  l'a  créé  !  Bien- 
5,  tôt  il  tirera  de  ce  défert  affreux  cet  hom. 
95  rne  dont  le  fort  le  fait  pouffer  des  plain- 
5,  tes  &  des  murmures  ,  mais  par  des 
35  moyens  que  lui  feul  connoît.  Son  cœnr 
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„  étant  dominé  par  l'avarice,  ilétoltnon- 
5,  feulement  le  plus  méprifé ,  mais  auiîî  le 
5,  plus   malheureux  des  hommes  ;  il  s*i- 
„  maginoit  qu'il  y  avoit  dans  les  richei^ 
55  i^s  un  charme  puiiTant ,  tel  que  celui || 
„  de  la  baguette  d'Abdiel ,  au  moyen  du- 
55  quel  il  fatisferoit  tous  it^  defirs  ,  6c  il 
55  ne  pourroit  jamais  rien  craindre.  Au- 
3,  jourd'hui ,   non-feulement  ,   il  a  com^ 
35  mencé  à  mcprifer ,  mais  encore  à  avoir; 
55  en  horreur  les  richelTes ,   en  jettant  {t% 
•5  bijoux  fur  le  fable  ,   il  en  a  fenti  l'inuti- 
5,  îité ,  &  la  conduite  des  matelots  lui  a. 
,5  montré  combien  elles  peuvent  être  per- 
5,  nicieufes  ;  il  fait  à  préfent  qu'elles  font 
35  bonnes  ou  mauvaifes ,  utiles  ou  nuiii- 
55  blés  5  fuivant  le  caradlere  de  celui  qui 
5,  les  pofTede.    Heureux   l'homme    qui   a 
55  appris  la  fagefle  à  l'école  de  l'adverfité  ! 
^,  Tourne-toi  maintenant  ;  voici  un  fpec-; 
35  tacle  qui  t'intéreflera  encore  plus  quel 
55  celui  dont  tu  viens  d'être  le  témoin. 

K\\  mêmeinftant,  leCalyphe  vit  un  ma-^ 
gnifique  palais ,  orné  de  ftatues  de  jafpe  de- 
fes  ancêtres  ,  des  portes  d'ivoire,  qui  tour- 
nant fur  des  gonds  d'or  de  Golconde  ,  pré- 
fenterent  aux  regards  un  trône  de  diamans , 
environné  de  Rajas  de  cinquante  nations 
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&  d'Ambafladeurs  vêtus  d'habits  de  toutes 
fortes  de  couleurs  :  fur  ce  trône  ficgeoif  Abc- 
ram ,  ce  fîls  de  Bozaîdab  dont  il  pleuroit  la 
mort  ;  à  Çqs  côtés  ctoit  une  princeile  plus 
belle  qu'une  Houri. 

„  O  bîenfaifant  Alla  ,  c'eft  mon  fiîs  , 
„  sxcrialeCalyphe;ahl  laiiTez-moi  le  pren- 
„  dre  .dans  mes  bras  ,  &:  l'approcher  de 
5,  mon  cœur  !  "  L'Ange  lui  répondit  :„Tu 
j,  ne  peux  pas  embraffer  un  être  qui  n'a 
5,  point  de  fubftance  ;  ce  n'eft  ici  qu'une 
5,  vifion  ;  je  te  montre  feulement  quelle 
5,  auroit  été  la  deflinée  de  ton  fils  ,  s'il 
55  eût  vécu  plus  long-tems.  "Et  pourquoi 
s'écria  Bozaidab  ,  „  ne  lui  a-t-il  pas  été 
5,  permis  de  vivre  ?  Pourquoi  n'ai-je  pas 
5,  la  fatisfaélionde  le  voir  jouir  de  tant  de 
5,  bonheur  &  de  puiflance  ?  Attends  !  ré- 
pliqua rhabitant  du  cinquième  ciel.  Bozai- 
dab continua  de  regarder  attentivement;  il 
vit  que  le  vifage  de  (on  fils  ,  fur.  lequel 
ii  a  voit  accoutumé  de  voirunfourire  agréa  ^ 
bie ,  &  les  vives  couleurs  de  la  fanté  , 
étoit  tantôt  troublé  par  la  rage,  &:  tan- 
tôt qu'il  annonçoit  l'ivrefTe  où  il  s'étoit 
plongé;  il  y  voyoit  peints  le  dédain,  la 
frayeur  ^  ^  les  flétriffures  de  la  débauche  ; 
i^^  mains  "étoient  teintes  de  fang  ;  il  en- 
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troît  en  fureur  :  le  palais  oii  éclatoît  aupa-  : 
rayant  toute  la  pompe  orientale ,  fut  tout- 
à-coup  changé  en  un  noir  cachot  ;  fon  fils 
ctoit  étendu  fur  le  pavé ,  lié ,  garotté ,  & 
ï^s  yeux  arrachés  ;  bientôt  après  il  vit  la 
Sultane  favorite  ,  dont  la  beauté  Tavoit. 
frappé,  préfenter  à  Aboram  une  coupe  em-; 
poifonnée  qu'elle  le  força  de  boire,  &  fej 
marier  avec  fon  fucceffeur  au  trône.         \ 

5,  Heureux ,  dit  Caloc ,  celui  que  la  pro-l 
5,  vidence  a  arraché  au  crime  par  l'Ange"! 
55  de  la  mort ,  à  qui  elle  a  enlevé  une  puif- 
5,  fance  qui  auroit  fait  fondre  fur  lui  la  plusj; 
yy  afFreufe  mifere  î 

„  C'eft  affez ,  s'écria  Bozaldab  ,  j'adore^ 
,,  les  deffeins  impénétrables  de  la  toute-^ 
5,  puiffance  !  De  quels  terribles  maux  mon 
5,  fils  n'a^t-il  pas  été  délivré  par  cette  mort 
5,  fur  laquelle  j'ai  tant  verfé  de  larmes  ! 
^,  c'eft  une  mort  d'innocence  &  de  paix , 
j,,  qui  a  laifTé  fur  la  terre  fa  mémoire  en 
5,  bcnédi£lion ,  &  a  placé  fon  ame  dans 
„  les  cieu7£.  1 

5,  Jette  ce  poignard  ,  lui  dit  le  Meffage» 
5,  céleile ,  dont  tu  voulois  te  frapper  ^ 
5,  change  tes  plaintes  en  un  refpe£lueux  fi' 
j,  lence ,  &:  tes  doutes  en  adoration  pro- 
„  fonde;  un  mortel  peut-il  regarder ,  fans 
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ly  confufion  &  fans  que  la  tête  lui  tourne  ,' 
;,  dans  Tabyme  immenfede  l'éternité?  Un 
„  efprit  qui  ne  voit  qu'à  une  diftance  infî- 
„  niment  petite,  peut-il  découvrir  toute 
„  la  fuite  des  événemens  ?  Ces  canaux 
5,  que  tu  as  fait  creufer  pour  recevoir  les 
,',  inondations  annuelles  du  Nil,  peuvent- 
5^  ils  contenir  les  eaux  de  l'Océan  ?  Sou- 
„  viens-toi ,  que  le  bonheur  parfait  ne  peut 
5,  pas  être  donné  à  une  créature  :  le  bon- 
5,  heur  parfait  eft  un  attribut  du  grand  être  , 
„  qui  ne  peut  pas  plus  fe  communiquer 
„  que  la  puiffance  infinie  &  l'éternité.  " 

Apre?  avoir  ainfi  parlé ,  l'Ange  étendit 
fes  ailes  Sc  s'envola  vers  Tempyrée.  Bozal- 
dab  retourna  dans  fon  palais;  il  trouva  dans 
les  paroles  de  Caloc  le  principe  du  vrai 
bonheur. 
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OBIDAH, 

CONTE   OR  lENTA  L, 

Traduit    de    l'Anglois. 

V^BîDAH  ,  fils  d'Abenfina  ,  entreprit 
un  voyage ,  &  fe  tourna  du  côté  de  Tln- 
doflan.  Il  jOuiiToiî  d'une  fanté  ferme  ÔCvi* 
goureufe  ;  il  étoit  animé  par  le  deiir  6c  l'ef-  '\ 
pérance;  il  ne  s'arrêtoit  que  de  tems  en 
tems  pour  écouter  le  ramage  des  oifeaux  , 
pour  refpirer  un  air  d^ux  6l  frais ,  &  fe  dé- 
ïaltérer  au  bord  d'un  ruiffeau  ;  quelquefois 
il  conîemploit  les  chênes ,  ces  monarques 
des  montagnes  ;  d'autres  fois  il  refpiroit  l'a- 
gréable odeur  de  la  prime-vere,  fille  ainée 
du  printems  ;  tous  fes  fens  étoient  agréa- 
blement flattes,  toutfouci  étoit  banni  de 
fon  cœur. 

11  continua  fa  route  jufques  au  moment 
oîi  le  foleil  fut  au  midi ,  &:  la  chaleur  qui 
augmentoit  à  chaque  infiant ,  afroiblifTant 
fes  forces  ,  il  regarda  autour  de  lui ,  afin 
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de  découvrir  un  chemin  qu'il  pût  fuivre 
fans  être  incommodé  par  l'ardeur  du  jour. 
Il  apperçut  à  fa  droite  un  bocage  ,  dont 
l'ombre  ondoyante  fembloit  Tinviter  à  tour- 
ner fes  pas  de  ce  côté  là  ;  il  y  entra,  la  fraî- 
cheur &  la  verdure  lui  offrirent  des  char- 
mes auxquels  il  ne  put  pas  réfiiîer.  Cepen- 
dant il  n'oublia  pas  qu'il  avoit  entrepris 
un  voyage  ;  mais  appercevant  un  petit 
fentier  bordé  de  fleurs  ,  qui  paroiflbit 
dans  la  même  dire<^ion  que  le  grand  che- 
min, il  prit  la  réfolution  de  le  fuivre  ,  & 
d'allier  ainfi  le  plaifirs  avec  la  peine,  & 
de  fe  procurer  les  récompenfes  de  la  dili- 
gence fans  en  trop  éprouver  les  fatigues.  Il 
continua  donc  de  marcher  pendant  quel- 
que tems ,  &;  avec  une  ardeur  qui  ne  fe  ral- 
îentiiToit  point ,  excepté  lorfqu'il  étoit 
arrêté  par  le  chant  des  oifeaux  que  la  chaleur 
attiroit  dans  l'ombre  ,  ou  lorfqu'il  s'amu- 
foit  à  cueillir  des  fleurs  qui  étcienî  d'un 
côté  du  fentier  ,  &  des  fruits  que  les 
branches  des  arbres  lui  ofFroient  de  l'autre. 
Enfin  ,  le  petit  fentier  commençant  à  s'é- 
carter de  la  grande  route  ,  &:  à  fe  perdre 
parmi  les  arbres  &  les  buiffons ,  qui  étoient 
rafraîchis  par  des  fontaines  &  des  cafcades , 
Obidah  s'arrêta  un  infiant  ;  il  examina  s'il 
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ne  rifquoit  pas  de  s*écarter  trop  de  la  grande 
route;  mais  fe  rappellant  que  la  chaleur 
étoit  encore  très-ardente ,  il  réfolut  de  con- 
tinuer par  le  petit  fentier  ,  penfant  qu'il  ne 
feroit  pas  un  long  détour  ,&  que  bientôt  il 
retrouveroit  le  grand  chemin. 

Il  redoubla  le  pas  ,  afin  de  regagner   ce 
que  les  détours  lui  avoient  fait  perdre;  l'ef- 
pece  d'inquiétude  où  il  étoit  le  portoit  à 
s'arrêter  à  chaque  nouvel  objet  qui  s'offroit 
à  fa  vue ,  &  à  goûter  tous  les  difFérens  plai- 
fu's  qui  fe  préientoient  à  lui  &  qui  fervoient 
à    le  diflraire.  Il  faifoit  parler  lesé'iaos; 
il  montoit  fur  les  arbres,  d'où  il  pouvoit 
découvrir  de  belles  perfpedives  ;  il  s'ar- 
rêtoit  devant  les  cafcades  ;  il  fe  plaifoit  à 
former  un  cours    aux  ruifTeaux  qui  cou- 
loient  entre  les  arbres  :  il  battit  ainfi  un 
long  efpace  de  terrein  en  £iifant  mille  tours 
6c  détours.    Les  heures  s'écouloient  dans 
ces  amufemens  fans    qu'il  s'en  apperçût. 
Il  s'arrêta  enfin  ;  le  jour  étoit  fur  fon  dé- 
clin ;  il  s'éleva  tout  à  coup  une  tempête- 
Le  danger  où  il  fe  trouvoit  lui  fît  fentir 
que  l'homme  s'éloigne  fouvent  du  bonheur 
lorfqu'il  ne  confulte  que  fon  plaifir  ac- 
tuel ;  il  fe  repentit  d'être  entré  dans  le  bo- 
cage ,  6c  d'avoir  quitté  ia  grande  route. 

L'air 
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L  aîr  s'obfciircit  de  plus  en  plus ,  &:  un 
coup  de  tonnerre  le  tira  de  fa  mcditationo 

Il  réfolut  de  faire  tout  fou  pofTible  pour 
fortir  du  lieu  où  il  étoit,  &  pour  retrouver 
le  grand  chemin.  S'étant  prouerné  devant 
l'Auteur  de  la  nature ,  &  ayant  imploré 
fon  fecours,  il  avança  d'abord  avec  con- 
fiance 5  tenant  fon  épée  à  la  main  pour 
écarter  les  bêtes  du  défert  ellrayécs  par 
l'orage  ;  il  entendoit  à  droit  &  à  gauche 
les  hurlemens  plaintifs  de  la  rage  &c  de 
la  terreur  ;  il  étoit  au  milieu  de  l'horreur  àQS> 
ténèbres  &  de  la  folitude  ;  les  vents  impé- 
tueux mugiiToient  dans  les  forêts ,  &  les  tor- 
rents rouloient  avec  lin  bruit  atïreux.IÎ  mar-^' 
choit  d'un  pas  tremblant  dans  Tobfcurité;  il  fa 
fenîit  enlîn  accablé  de  fatigue  ,  êc  il  étoit 
fur  le  point  de  céder  à  fon  malheureux 
deflin^  îorfqu'il  apperçut  une  lumière  ; 
il  s'avance  du  cote  où  elle  paroiiToit ,  Se 
il  découvre  la  retraite  d'un  liermite.  Uiî 
bon  vieillard  le  reçut  avec  emprefTement 
&  lui  donna  de  la  nourriture.  Le  repas 
étant  achevé  ;  >>  Comment  êtes  vous  par- 
»  venu  jufqu'ici  ?  lui  dit  l'Hormite  ;  il  y 
»  a  près  de  30  ans  que  je  fuis  dans  cette 
ï>  retraite  ,  ^  perfonne  n'y  étoit  encore 

FfinU  /,  L 
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venu.  i<  Obîdah  lui  raconta  fans  déguîfe* 
pienî  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé. 

>>  Mon  fils ,  îuî  dit    TH^rmite  ,  n'oublier 
»  jamais  ks  dangers  que  vous  avez  couru 
»  aiijourd'hui  par  votre  imprudence.  Sou- 
>>  yencz-vous  que  k  vie  de  l'homme  eft  le 
^  voyage  d'un  jour.  Au  matin  delà  jeunefTe 
>»  nous  nous  levons  pleins  de  vigueur;  nous 
>^  fommesanimésau  travail  parl'efperance, 
if  &  nous  marchons  Ô^un  pas  ferme  dans 
y^  le  fentierdelafagefTe.  Peu  de tems  après, 
»  notre  zele  fe  rallenîit ,  nous  cherchons 
w  à  faciliter  nos  devoirs  ,  &  à  parvenirà 
^  notre    but  par  des    (entiers    agréables, 
>>  L'horreur  que  nous  avions  d'abord  pour  le 
»  crime  s'affoiblit ,  &  nous  nous  hafardons 
ft  à  nous  approcher  de  ce  que  nous  avions 
>)  réfolu  d'éloigner  fans  cefle  de  nous.  Le 
>>  cœur  s'amollit  par  degrés ,  &:  nous  cefîons 
h  d'être  fur  nos  garde?  ;  nous  portons  nos 
»>  regards  fur  les  jardins  du  plaifir  ;  ce  n'eft 
5>  pas  ilins  fcrupule  que  nous  en  approchons, 
%>  nous  y  entrons  ,  mais  en    tremblant , 
f>  dz  toujours  dans  l'efpërance  d*y  pafTer 
H  fans  perdre  de  vue  le  (entier  delà   vertu 
9>  que  nous  lailTons  pour  un  inilantà  notr« 
py  droite,  ik  dans  lequel  nous  nous  propo^ 
i^  ions  de  rentrer,  Mais  imç  tçrAÎâîion  luccor 
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^  deà  une  autre,  une  facilité  prépare  la 
f>  voie  à  une  autre  ;  bientôt  noua  ne  goû- 
»  ions  plus  le  bonheur  attaché  à  l'inno- 
»  cence  ^  8c  nous  foulageons  notre  inquié- 
»  tude  par  les  plaifirs  auxquels  nous  nous 
»  livrons.  Nous  perdons  infenfiblement  le 
»  fouvenir  de  nos  premières  réfolutions , 
»  &  nous  oublions  ce  qui  convient  à  aQS 
>>  êtres  raifonnables.  Nous  nous  Jetions 
>>  dans  le  tumulte  des  affaires  ,  iiôus  don- 
»>  nons  tête  baîflee  dans  les  pîaifirs  des 
^)  fens  5  nous  promenons  d'objets  en  ob- 
f>  jets  notre  inconftance^  jufqu'à  ce  que 
^>  les  ténèbres  de  l'âge  avancé  nous  fur- 
»  prennent,  &  que  le  mal-aife  ^  Tinquié- 
h  tude  &  Tangoife  s'emparent  de  nous; 
^>  Alors  la  réflexion  nous  rappelle  à  nous- 
^>  mêmes ,  nous  tournons  les  yeux  fur  no-* 
♦>  tre  vie  pafTée  ;  ce  fpedacle  nous  caufe 
»  de  l'horreur  ,  du  trouble  &  des  remords , 
»  nous  regrettons  5  &  quelquefois  en  vain; 
^>  d'avoir  quitté  les  fentiers  àe  îa  fageffe. 
^>  Heureux  ceux  ,  mon  fils,  qui  appren- 
5>  dront  de  ton  exemple  à  ne  jamais  défef- 
»  pérer ,  &  qui  fe  fou  viendront ,  que  quoi- 
^>  que  le  jour  foit  fini  5  &  que  les  forces 
?>  leur  manquent ,  ils  doivent  faire  un  der- 
»  nier  effort  ;  que  la  reforme  des  mœurs 
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»  a'eil  pas  împofiible ,  que  Ton  peut  t$^ 
i)  venir  de  lis  égaremens ,  oc  que  celui  qui 
»  implore  le  fecours  du  ciel ,  peuttriom- 
»  pher  des  difiicultés  qui  paroiffent  infur- 
»  moiiiables.  Aliez  ,  mon  fils ,  prendre 
»  du  repos;  mettez-vous  fous  la  protec- 
3)  îion  de  celui  qui  foutient  tout  ;  demain 
»  recommencez  votre  route,  &rexpériençQ 
?>  vous  rendra  fage  à  Tavenir, 


■# 
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R  O  S 

XvX  Elise  dans  fes  jeunes  années  avoît 
joui  de  tout  ce  ce  que  le  bonheur  d'ima- 
gination peut  offrir  de  plus  féduifant  pour 
faire  pafier  des  jours  agréables.  Fille  d'un 
homme  en  place,  elle  s'étoit  vue  confidé- 
rée  pour  fa  famille  ;  ornée  par  îa  nature 
d'une  beauté  peu  commune,  elle  avoitune 
foule  d'adorateurs;  fa  bonté,  fapolitciTe, 
{es  vertus  lui  avoient  aiTuré  reflime  de 
chacun  :  un  mariage  brillait  lui  donnoit 
un  rang  diâingué;  cependant  jufques  alors , 
elle  ne  fut  qu'une  femme  ordinaire  ;  îa  for- 
tune lui  procura  l'occafion  de  montrer  les 
efibrts  dont  fon  ame  étoit  capable  ,  les  fc- 
couffes  qu'elle  pouvoit  reffentir  fans  en 
être  ébranlée ,  &  les  forces  que  donnent 
îa  vertu  à  un  cœur  qui  la  chérit. 

Le  père  de  Melife  mourut  de  chagrin  ," 
parce  qu'il  avoit  été  difgracié  ;  fes  biens 
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difpanirent  avec  les  honneurs  dont  îl  avoif 
joui  ;  fon  gendre  le  Marquis  de  R  *  *  fut 
enveloppé  dans  Ton  infortune  ;  rinjuflice  fe 
contente  rarement  d'une  viâ:ime  :  il  laiffa 
bientôt  après  par  fa  mort  Melife   à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans ,  feule  ,  pauvre  6c  fans 
îefTource,  avec  une  petite  fille  extrême- 
ment  jeune.  Melife  alors  fut  aiTez  coura- 
geufe  peur  voir  fon  état  fans  s'effrayer, 
affez  maîtreffe  d'elle-même  pour  ofer  pé- 
nétrer Tavepir  qui  Tattendoit /&  affez  fa- 
ge  pour   prendre  le  parti   qui  devoit  lu* 
afiiirer  les  momens    les    moins    fâcheux» 
Elle  renonça  donc  au    monde  qui  Tavoi^ 
trompée;   elle  recueillit  les  débris  de  fa 
fortune  ancienne,  6c  ayant  trouvé  la  petite 
fomme  de  dix  mille   livres  qu'on  n'avoit 
pu  lui  enlever ,  elle  acheta  avec  elle  ,  k 
cinquante  lieues  du  pays  qu'elle  quittoit, 
une  petite   maifon  ,  dont   dépendoit  ime 
portion  de  terre  qui  devoit  l'entretenir: 
elle  efpéra  de  pouvoir  dans  cet  afyîe  pleu- 
rer à  fon  aife  fe>^  malheurs ,  préferver  Pvofe 
fa  fille  é^s  illufions  enivrantes  de  l'amour- 
propre;  lui  apprendre  à  être  heureufe,  & 
^trouver  eîle-m.ême  la  tranquillité  dont  elle 
ientoït  bien  n'avoir  jamais  connu  les  dou^ 
^eiirs. 
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Le  pays  qu'elle  avoit  choifi  étoit  un 
«le  ceux  que  la  nature  paroilToit  s'être  fait 
une  étude  d'embellir  ,  il  cfFroit  de  toutes 
parts  les  fpt^dacles  les  plus  raviiTants;  ici 
une  campagne  riante  plantée  d'arbres  utiles 
&  beaux ,  en  fiparant  les  poffeflions,  of- 
froit  l'image  de  ces  valîes  avenues  que  I« 
luxe  imagine  pour  flatter  les  yeux  &  réa~ 
life  pour  l'inutilité  ;  là  des  prairies  admi» 
râbles ,  peintes  avec  les  couleurs  les  plus 
vives  8c  les  plus  variées  ,  traçoient  aux 
yeux  l'émail  le  plus  beau  Si  le  mieux  d^C^ 
fmé  ;  des  champs  immenfes  diverfxHoient 
l'uniformité  du  tapis  qui  couvroit  cette  terre 
heureufe ,  en  préfentant  ça  &l  là  des  places 
qui  n'étoient  recouvertes  que  de  quelques» 
brins  d'herbes  courtes  &  jaunâtres  ,  tandis 
que  d'autres  étoient  cachées  par  des  épies 
ferrés  &C  bien  nourris,  qui  montroient  la 
fertilité  du  fol  6c  l'intelligence  des  Agri- 
culteurs; un  fleuve  coniidérabîe  arrofoit 
toutes  ces  campagnes  ,  vC  fembloit  faire 
connoître,  par  fes  détours  mukipliés,  îe 
plaifir  qu'il  avoit  de  parer  ces  beaux  lieux; 
mille  petits  ruiffeaux  venoient  y  joindre 
leurs  ondes  fraîches  ,  6c  rouloient  à  tra- 
vers des  cailloux  leurs  eaux  pures  &  tranf» 
parentes.  Tout  ce  vallon  étoit  borné  d'un 
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côté  par  wwQ  chaîne  de  montagnes  anti- 
ques qui  préfervoient  ce  canton  des  ri* 
eiicurs  du  vent  du  nord  ôc  faifoient  tou-» 
jours  refpircr  la  douceur  de  Tair  du  prin* 
tems  ;  mais  ce  quecet  endroit  avoit  encore 
de  plus  enchanteur ,  c*eil  que  fes  habitans 
étoicut  dignes  de  ces  avantages  ,  qu'ils  fa» 
voient  ÏQS  eilimer  allez  pour  craindre  d'en 
être  privé,  &  qu'évitant  avec  foin  le  corn* 
jnerce  dangereux  des  villes  ,  ils  avoient 
confervc  ces  mœurs  douces  &  vraies  qui 
charment  ceux  qui  les  ont,  qu'on  ne  quitte 
jamais  fans  peine,  &  qui  procurent  le  bon* 
heur  à  tous  ceux  qui  les  pofTedent, 

Ce  fut  là  (\\\Q  la  trifle  Melife  commença 
à^bsQ  heureufe,  elle  y  oublia  facilement 
les  plaiiirs  bruyans  àçs  hommes  corrom- 
pus qui  cherchent  à  s'étourdir,  pouréprou» 
ver  cette  douce  fenfaîion  que  la  vertu  inf* 
pire  ,  ôc  cciiQ  volupté  délicieufe  que  l'u* 
niformité  d'une  vie  calme  répand  dans  I3 
cœur;  elle  fentit  bientôt  que  l'hommiC  ne 
change  pas  de  nature  par  les  titres  poni-» 
peux  ,  ious  iefquels  piufieurs  s'offrent  de 
cacher  le  plus  augufte  de  ceux  qu'ils  pof- 
fedent  ;  favoir  ,  qu'ils  font  des  hommes 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  les  envi- 
ronnent ^  qu'ils  mcprifeat  j  elle  vit  que 
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les  richefies  n'aiigmentoient  pas  les  quali- 
tés ^  le  bonheur  ,  mais  qu'elles  aviiilient 
fouvent  ceux  qui  les  poÛedent  ôc  les  ren- 
dent  pour  l'ordinaire  malheureux:  elle  ne 
meliiroit  plus  la  grandeur  que  par  le  degré 
de  fenfxbilité  dont  le  cœur  eil  capable,  6c 
par  Futilité  dont  on  peut  être  à  chacun; 
elle  ne  trouva  des  richeffes  que  dans  la 
diminution  des  befoins  inutiles  ôc  dans  le 
contentement  que  la  raifon  peut  créer  dans 
ceux  m.ême  qui  touchent  à  la  mifere;  elle 
n'imagina  plus  de  plaifir  que  dans  la  bien- 
•faifance ,  le  foula^^ement  des  malheureux 
6c  la  coniblaiion  des  affligés  ;  elle  fut  ainfi 
grande  fans  ies  titres ,  riche  fans  fes  biens  , 
&  goûta  la  joie  fans  avoir  ce  qu'on  ap- 
pelle dans  le  monde  du  plaifir.  L'infortune 
eft  un  grand  précepteur,  mais  il  faut  avoir 
une  ame  robufle  pour  pouvoir  profiter  de 
fes  leçons,  fans  fuccomber  à  la  rigueur  de 
fes  C0UÎ3S. 

i. 

Afin  de  rendre  fa  retraite  aufîi  gracieufe 
qu'elle  pouvoir  l'efpérer ,  elle  voulut  fe 
confondre  avec  les  payfans  qui  dévoient 
être  fes  feules  connoifTances  ,  ôc  dont  elle 
fouhaitoit  faire  fes  amis;  elle  quitta  donc 
ies  ajuflemens  extraordinaires  qui  nuifent 
à  la  beauté ,  &  s'aitirant  Tattention  qu'elle 
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mérite,  èz  qiù  la  trahirent  en  fn^C^nt  re^ 
garder  radmiraîion  qu'elle  fait  naître  corn* 
me  l'elTet  de  la  parure  dont  on  avoit  pré* 
tendu  la  relever.  Elle  prit  donc  pour  mo- 
dèle les  femmes  du  canton  qui  fe  mcttoient 
le  mieux ,  6c  n'ajouta  à  leur  manière  de 
s'habiller  que  ce  goût  délicat  qui  feme  les 
grâces  dans  les  plis  qu'il  forme  ,  fans  le- 
quel les  diamans  ceffent  de  briller  ;  mais 
qui  rend  la  toile  groïïlere  Se  la  fleur  mo-, 
defle  des  prés  un  luxe  fomptueux  &  une 
décoration  magnifique  ;  ce  goût  naturel 
doit  être  perfeclîonné  ,  il  peint  la  délica-: 
telTede  i'ame,  &  la  vertu  n  eft  que  la  déli" 
cateiTe  du  cœur. 

Il  n'y  a  de  vifs  attachemens  qu'entre 
les  égaux  ;  Melife  le  fentoit ,  c'efl  ce  qui 
îa  fit  réfoudre  à  fe  rendre  ainfî  parfaite- 
snent  fembkbles  à  toutes  les  femmes  de  (on 
village  5  elle  fe  gagna  par -là  leur  amitié: 
elle  faifoit  plus  encore,  elle  les  voyoit 
fî*équemm€nt  ;  elle  les  prévenoit  avec  pîai- 
ûr  &C  les  confultoît  dans  Toccafion  ;  cepen- 
dant toutes  ces  femmes  furent  de  bons  ju- 
ges ;  elles  connurent  leur  infériorité  &  lui 
accordèrent  leur  refped  ;  ils  la  prièrent 
Blême  de  ne  pas  oublier  l'état  qu'elle  de-» 
vpit  avoir  eu  auparavant  ^  &  d'être  pei^f 
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fiiadée  qu'elles  fe  feroient  toujours  hon- 
neur de  lui  être  utile;  mais  qu'elles  favoient 
trop  bien  ce  qu'elles  lui  dévoient  pour 
ayoir  avec  elle  la  familiarité  qu'elle  pa* 
roifToit  exiger.  Elles  lui  témoignoient  ainii 
leurs  fentimens,  lorfque  leurs  maris  fe  joi- 
gnirent à  elles  ck  lui  donnèrent ,  par  l'effu- 
fion  de  leur  cœur  &:  les  démonfi:rations  de 
leur  eftime ,  le  plus  touchant  des  plaifirs 
qu'elle  eut  jamais  goûté.  Non,  mes  amis, 
leur  difoit-elie  en  s'attendriiTant ,  je  veux 
vivre  avec  vous ,  c'ed  peur  cela  que  je 
veux  vivre  comme  vous  ;  je  vous  afTure 
que  c'efl  feulement  depuis  que  j'habite  vos 
campagnes  ,  que  je  commence  à  efpérer  le 
bonheur,  ôc  vous  voudriez  que  je  fus  fans 
eAime  ôc  fans  reconnoiffance  pour  ceux 
qui  me  le  font  goûter  ?  Mais  nous  fommes 
tous  égaux,  des  avantages  que  le  hafard 
^(flribue  aveuglément ,  changeroient-il  le 
fort  fixe  que  la  nature  donne  à  tous  ?  6c 
chercherai- je  à  conferver  de  l'orgueil,  tan- 
dis que  l'orgueil  des  autres  à  été  la  caufQ 
4e  tous  mes  malheurs  pafTés?  Vous  vi- 
vez fans  diflin£lion ,  6c  vous  vivez  con- 
tents ;  troublerai-je  par  des  prétentions  fol- 
ks votre  félicité ,  &  il  vous  êtes  heureux 
en  vivant  ainfi,  ne  le  (erai-jepasde  mê- 
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me  ?  Si  je  puis  me  diilinguer  pcirrsia  vertit, 
je  ferai  ravie  de  mériter  votre  eftime,  & 
il  je  puis  vous  êtrç  utile  par  mes  taîens , 
je  toucherai  au  vrai  bonheur;  fans  doute  , 
TOUS  cies  tous  mes  amis  Ôc  mes  compa* 
gnes  y  donnez-moi  les  mêmes  titres,  il  n'en 
cft  aucun  qui  puiffe  me  flatter  davantage. 
Melife  leur  tendit  les  mains  6^  courut  pour  ' 
Its  enibrailer  ;  elle  vit  alors  les  premières 
larmes  que  l'amitié  fait  couler ,  &  fentit 
le  pîaifir  qu'il  y  a  de  pleurer  de  joie. 

Jamais  tWt  n'avoit  goûté  un  bonheur 
auïïi  pur  ;  jamais  elle  ne  s'étoit  peint  les 
hommes  fous  des  couleurs  auiIi  flatteufes. 
Quoi  donc  ^  fe  difoiî-elle ,  les  hommes  que 
fai  connu  ayant  de  venir  ici  n'en  étoient  . 
pES,  à  peine  les  aurois-je  reconnu  à  leurs 
traits  :  je  vois  dans  ces  nouveaux  êtres  la 
force  èl  la  fanté,  des  phyfionomicsexpref- 
fives  5  des  yeux  qui  parlent ,  des  bras  ner- 
veux ,  une  démarche  aifée  &  naturelle , 
&  je  n  a  vois  vu  que  des  hommes  manques, 
des  feptuagénaires  à  vingt  ans ,  des  vifa- 
ges  dont  le  fang  moins  rouge  ne  colore 
plus  les  traits ,  qui  femblent  des  conva- 
lefcens  par  leur  foiblelTe  ,  ^  des  enfans  par 
leurs  plalfirs;  leurs  yeux  éteints  publient 
leurs  vices,  ôc  leur  phyfionomie  à  force 
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de  s^être  gênée  pour  mentir ,  ne  dit  plus 
rien.  Qiieiie  dilTérence  dans  mon  état?  Les 
plnfirs  du  cœur  m'étoîent  iaconnus  ,  ôc  je 
gOLite  tous  ceux  de  la  confiance  ;  je  peux 
dire  à  un  de  mes  femblables  que  j'ai  du  pîai» 
lir,  &  je  fuis  fur  de  lui  en  procurer  :  j'ai 
des  cœurs  qui  ne  font  pas  les  miens ,  &quî 
pourtant  font  à  moi  ;  car  ils  agiront  comma 
le  mien  propre  ,  ils  caclierontmesfecrets, 
ils  chercheront  les  moyens  d'adoucir  mes 
peines,  ils  me  feront  partager  leur  bon- 
heur &  augmenteront  alofi  ma  joie,  Oii 
s'aime  ici,  mais  on  ne  peut  avoir  des  amis 
fans  avoir  avec  eux  I2  bonheur*  Si  dans  la 
ville  que  j'ai  quittée  mes  connoifiances  fâ- 
Voicnt  mon  fort ,  elles  me  trouvcroient 
bien  m.  al  heur  eu  fe ,  mais  je  les  plains  avec 
plus  de  raifon  qu'elles  ne  me  plaindroient 
avec  intérêt.  Il  faut  que  les  plaifirs  qaiis 
«prouvent  déchirent  Tame  pour  fa  faire 
appercevoir ,  ceux  que  je  goùîe  badinent 
avec  elle  &  confervent  toute  ûi  férénlté. 

Telles  éîoient  les  idées  que  Melife 
avoit  acquifes;  elle  s'étoit  fait  un  cœur 
tout  neuf,  fz  la  nature  avoit  reparu  dans 
fes  penfées  comme  dans  fes  allions  ;  elle 
s'admiroit  aufH  dans  fa  nouvelle  façoa 
4'exiiler  ,  &  crut  en  conféquence  rendre 
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un  fervîce  confidérable  à  fa  fiîle  ^  fi  elle* 
l'élevoil  en  fuivant  ces  principes.  Roft 
vivoit  déjà  au  milieu  des  autres  payfan- 
nes  ,  coiîime  fi  elle  étoit  née  pour  l'être  j 
elle  partageoit  leurs  travaux  &  leurs  plal- 
iirs  ;  elle  avoit  toute  leur  gaieté  ^  mais 
elle  étoit  plus  réfervée.  Rofe  étoit  pay- 
ianne  par  {es  moeurs,  par  fa  naïveté  & 
par  fa  vertu;  mais  elle  avoit  plus  qu'elles , 
une  raifon  folide  qui  commencoit  à  fe  dé- 
velopper ;  vme  délicatefie  de  fentimens 
qui  fait  feule  l'éloge  de  la  perfonne  à  qui 
on  Tattribue  ;  cette  vivacité  aimable ,  parce 
qu'elle  eft  modérée,  qui  permet  à  l'efprit 
de  faire  voir  tout  ce  qu'il  a  d'éclatant, 
mais  qui  ne  va  jamais  jufques  à  la  méchan- 
ceté ou  à  l'étourderie  ;  cet  enjouement 
qui  enchante  lorfqu'il  efl  naturel  ;  cette 
énergie  d'expreflion  qui  fait  l'ame  des  pen- 
fées  ;  cette  fenfibilité  touchante  qui  ravit  : 
voilà  ce  qu'elle  devoit  à  fa  mère.  Si  Me- 
îife  eût  été  plus  heureufe,  il  eu.  certain 
que  Rofe  n'eût  pas  été  fi  aimable ,  aban- 
donnée à  des  gouvernantes  fans  génie  ê>C 
fans  raifon  ;  elles  n'auraient  pas  apperçii 
des  difpofitions  auffi  brillantes  ,  ou  n'au-» 
roient  pas  fu  en  tirer  parti ,  &  fi  elles 
avoieot  été  fans  mœurs,  comme  cela  ar- 
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rîve  fouvent ,  elles  n'auroient  pas  craint 
<ie  femer  dans  (on  ame  les  germes  des  cri- 
îiies  &  des  vices  ;  ou  du  moins  fanss'inté- 
rtïlVr  à  fes  fuccès,  elles  auroient  gâté  fon 
cœur  en  flattant  fon  amour-propre  pour 
mériter  ion  approbation  ,  &  feroient  de- 
venues trop  faciles  pour  fes  goûts,  afin  d« 
gagner  fon  attachement. 

La  nature  n'a  voit  pas  été  moins  libé- 
rale pour  le  delTcin  de  fon  corps  que  pour 
la  compofition  de  fon  efprit.  Repréfentex- 
vous  Rofe  à  l'âge  de  dixfcpt  ans,  avec 
CTt  air  impûfant  que  donne  îa  vertu,  mais 
la  douceur  &  les  grâces  que  la  fenfibiliîé 
peint  fur  tous  les  traits.  Ayant  de  beaux 
yeux  bleus  que  le  génie  éclairoit ,  6c  que 
la  bonté  rendoit  touchans  ;  ajoutez  à  cela 
ces  manières  naïves  &  animées  que  Tufage 
du  monde  n'avoit  pas  glacées  par  fa  mono- 
tonie &c  fa  froideur  ;  ce  ton  de  voix  fou- 
pie  &  |};î'ac!eux  qui  chsrme  l'oreille  ïans 
la  déchirer  par  des  tons  maniérés  &  ab- 
furdes  ;  une  prononciation  fiire,  mais  tou- 
jours accc-'ntuée  par  l'ame.  Pour  achever 
de  la  pcivlr^»,  je  dirai  qu'elle  avolt  une 
taille  riche  cî:  élégante,  une  démarche  noble 
&C  aifée,  un  maintien  honnête  ôc décent: 
#ii  oubUoit  d'uhord  fon  habit  ruuique  pouc 


iyé  rose; 

admirer  là  beauté  qu'il  habllloît.  Rofe  étoit 
la  Reine  de  tous  les  cœurs  dans  cet  équi* 
page  champêtre  ;  fi  elle  en  avoit  eu  un  au- 
tre ,  elle  fe  feroit  attiré   les  refpeâs  des 
payfans  qui  l'adoroient,  &  auroit  été  étour-  ' 
die  par  le  bourdonnement  des  petits-maî- 
jktrcs  qui  l'auroienî  environnée ,  au  lieu  que 
'Mfins  cette  parure  modeile  ,  elle  captivoit 
Hpus  les  cœurs  ,  fixoit  tous  les  yeux  ,  ga- 
"gnoit  l'admiration  de  chacun ,  &:  infpiroit 
le  refpeâ:  en  faifant  naître  l'amoun 

Rofe  avoit  autant  de  prétendans  à  (on 
cœur  qu'il  y  avoit  de  garçons  aimables  dans- 
cet  endroit;  elle  ne  le  foupçonnoit  pas^ 
parce  qu'elle  ne  connoifToit  pas  fes  char- 
mes, ou  plutôt ,  parce  qu'elle  en  ignoroif 
le  pouvoir  ;  elle  avoit  bien  remarque  la 
régularité  de  fes  traits ,  l'éclat  de  fes  cou- 
leurs ;  fouvent  le  cryfîal  brillant  d'une  onde 
pure  avoit  réjoui  fes  yeux  en  flattant  {on 
amour-propre  ;  mais  on  n'efl  pas  porté 
naturellement  à  croire  que  les  chofes  qui 
nous  plaifent ,  faiTent  la  même  impreflioii 
fur  tous  ceux  qui  peuvent  le  voir  :  la  mo^ 
deftie  naturelle  qu'on  porte  toujours  avec- 
foi  ,  repoulTe  bientôt  les  idées  emphatiques 
de  l'orgueil  :  d'ailleurs,  la  coquetterie  efl 

un  défaut  d'emprunt ,  mais  ii  eiunvitabie; 

une 
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une  feule  femme  étoit  fiiffifante  pour  Tinf- 
pirer  à  toutes  les  autres  ;  on  voulut  fans 
doute  avoir  fes  avantages  ^  &  on  fuppofa 
ies  moyens  infaillibles  &  uniques.  Com- 
me Rofe  vivoit  avec  des  femmes  auiH  um- 
ples  qu'elle  ,  elle  avoit  aufîi  toute  leur  Hm- 
plicité ,  Ôc  fon  cœur  étoit  trop  franc  pour 
en  impofer  par  des  menfonges.  Elle  ne  vit 
ainli  dans  la  cour  qu'on  lui  faifoit  que  cette 
cfpece  de  dîftmèhon  qu'on  doit  à  des  étran- 
gers, ou  les  égards  que  méritoient  lafageffe 
tz  la  bonté  de  fa  mère  :  elle  recevoit  avec 
dignité  ,  mais  non  pas  fans  reconnoiffance  , 
les  hommages  qu'on  lui  rendoit  ;  &:  quoi- 
que ce  fut  ceux  de  l'amour,  elle  n'y  vit 
jamais  que  ceux  de  la  politeffe» 

On  donna  une  fête  que  la  joie  avoit 
préparée  &:  dont  le  plaifir  fît  tous  les  frais  > 
l'ombre  des  bois  ,  un  tapis  de  verdure  fu- 
rent le  palais  on  l'on  fe  ralfembla ,  la  gaieté 
&  l'innocence  furent  les  ornemens  qui  le 
rlécorerent  ;  jamais  fête  ne  fut  plusiimpîe, 
ik  jamais  fête  ne  fut  fi  agréable  ;  tous  les 
jeunes  gens  des  environs  s'étoient  rafTem- 
blés  pour  donner  à  leurs  parens  le  fpee» 
tacle  attendriifant  d'une  jeuneffe  recoa- 
noiilante;  c'étoit  une  coutume  dans  ce  lieu 
de  réunir  ainfi  toutes  les  famiilesunç  fci? 
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Vannée  y  &c  la  jeimeÏÏe  faifoit  tous  les  aprêtâ 
de  ce  jour  de  joie ,  de  bal  êc  de  feftin  ;  là 
chacun  ,  fuivant  fes  goûts  ,  fe  livroit  au 
genre  deplaifir  aflorti  à  fon  âge ,  les  vieiU 
lards  gais  &  conteiis  étoient  émus  par  la 
Vue  de  leurs  petits  enfaiis  qui  leur  refTem- 
bloienî  par  leur  limplicité  6c  leur  vertu  ; 
ilspartageoient  leurs  amufemens,  quoiqu'ils 
ne  pulTent  plus  s'y  joindre  ,  en  leur  rap- 
peliant  letemsoii  leur  vigueur  &  leur  fou*» 
plefTe  leur  avoit  îaiiTé  jouir  de  l'avantage 
de  danier  avec  des  bergères  aimables  ; 
ils  les  exhortoient  ainfi  à  profiter  de  leur 
légèreté  qui  les  porîoit  à  (es  plaifirs.  Les 
jeunes  gens  étoient  tranfportés  à  la  vue 
de  ces  bons  parens  qui  paroiffoient  en- 
chantés de  les  voir,  qui  s'intéreffoient  à 
leurs  jeux ,  &  qui  fembloient  dire ,  par  leur 
démarche ,  qui  paroiflbit  moins  pefante^ 
&  par  leurs  traits  qui  s'étoient  égayés  ^ 
que  la  vie  avoit  encore  pour  eux  bien  des 
douceurs.  Meliie  fut  invitée  à  cette  fête  , 
Rofe  s'y  trouva  avec  elle  ,  Melife  fe  dif- 
tingua  au  milieu  des  personnes  de  fon  âge 
comme  Rofe  parmi  fes  compagnes.  Le  can- 
ton fe  trouvoit  heureux  d'avoir  donné  uit 
^fylc  à  des  perfonnes  aufîî  vertueufes ,  6« 
ça  le  leur  témoigna  publiquement. 
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Dcja  on  fe  mêle ,  les  danfes  com:nen- 
C5nt ,  chacun  briguoit  le  bonheur  de  don-* 
ner  la  main  à  Rôle.  Tous  les  jeunes  gens 
étoient  Tes  amans  ;  Rol'e  en  fut  fâchée  ; 
elle  vit  qu'elle  ôtoit  à  les  eompagaes  un 
plaifir  qui  la  flattoit  trop  ^  pour  que  fa 
privation  lie  leur  fît  pas  de  la  peine  ;  elle 
refufa  donc  pendant  long-tems  de  danfer  ^ 
&  renvoyoit  à  ces  amies,  qui  paroiiToient 
le  plus  négligées  ,  ceux  qui  vcnoient  la 
foîliciter  de  danfer  avec  eux  ;  elle  con- 
duifit  cela  avec  toute  la  diicrétion  poilî- 
ble ,  ôc  couvrit  auiîî  habillement  qu'elle 
put  une  conduite  qui  lui  méritoit  l'ami- 
tié de  toutes  (es  connoiflânces.  Cependant 
quelques  vieillards  de  lafTemblée  le  re- 
marquèrent ,  ils  lui  en  firent  leurs  remer- 
cimcns  ,  6c  lui  donnèrent  les  éloges  qu^elIe 
méritoit.  Melife  qui  Fapprit  fut  enchantée 
de  la  bonté  de  fa  fille  ,  &  tous  ceux  qui 
îa  virent  alors  ne  la  quittèrent  qu'avec 
plus  de  refpeft  ou  plus  d'amour. 

Le  foir  en  fe  retirant ,  elle  ne  put  s'em* 
pêcher  de  témoigner  à  fa  mère  la  furprife 
que  lui  avoit  donné  la  conduite  des  jeu* 
nés  payfans  dans  cette  fête.  Je  fuis  fâchée^ 
lui  di (oit-elle  ,  de  diminuer  ainfi  les  plai- 

firs  ae  mes  compagnes ,  je  ne  mérite 
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snieux  qu'elles  les  diftindions  dont  où 
m'honore  ;  fi  elles  s'en  étoient  appercues, 
elles  pourroient  peut-être  m'aimer  moins ^ 
&  ce  feroit  bien  pénible  pour  mon  cœur  : 
fi  elles  pouvoicnt  croireque  je  les  recher- 
che ,  elles  me  feroient  \me  bien  grande 
injure  ,  &  fi  elles  s'imaginoient  que  cela 
iTie  touche  beaucoup  ,  elles  fe  trompe- 
roienî  ;  car  je  crains  un  plaifir  qui  caufe- 
roit  du  chagrin  à  plufieurs  ,  ou  que  je  ne 
pourrai  pas  partager  avec  tous  :  En  vérité, 
tous  ces  jeunes  gens  me  fatiguent  par  leurs 
recherches  ,  &  me  déplai fent  par  leurs  af- 
fiduités.. .  Mais  à  propos  ,  je  ne  conçois  pas 
pourquoi  ils  font  plus  gais,  plus  riants, 
plus  fpirituelsavec  moi  qu'avec  les  autres? 
Pourquoi  ils  ne  fe  voient  pas  avec  plai- 
fir entr'eux  ,  quand  par  hafard  j*en  prie 
un  plutôt  que  les  autres  de  me  rendre  quel- 
que fervice?  Hier  au  foi r  ,  par  exemple, 
que  nous  étions  ralTembîés  au  bord  de  ce 
ruïiTeau  pour  faire  nos  ouvrages  en  pro- 
fitant de  la  fraîcheur  ,  il  en  avoit  cinq  ou 
fix  qui  me  pafloient  avec  beaucoup  d'a- 
mitié, j'étois  touchée  de  leur  bonté,  & 
je  leur  repondoîs  avec  reconnoifiance.  Su 
Julien  plus  éloigné  fembloit  être  malade, 
il  ayolt  Tair  nioins  vif,  il  foupirolr  frc- 
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qnemment,  je  Tappellois  pour  lui  deman- 
der des  nouvelles  de  fa  fanté ,  6c  tout  de 
fuite  ,  je  vis  le  plaifir  paiTer  dans  fesyeux; 
cela  m'en  fit  beaucoup  ;  mais  je  remar- 
quois  que  la  même  triilefîe  s'empare ît  de 
tous  ceux  à  qui  je  ne  parlois  plus;  je  me 
rctirois  alors  ayec  vous ,  cela  me  rendit 
fort  penfive ,  &  je  ne  (avois  point  à  quoi 
attribuer  tous  ces  changemens.  Si  j'en  étois 
la  caufe.,.  Maiscommenî  pourrois-je  l'être? 
En  vérité  je  n'y  comprends  rien.  Melife 
vit  avec  plaifir  la  naïveté  de  fa  fille  ;  fans 
difîipcr  fon  ignorance ,  elle  lui  répondit 
par  des  généralités  qui  ne  lui  e'Lpliqus- 
rent  pas  ce  qu'elle  demandoit;  mais  qui 
lui  firent  fentir  qu«  fes  obfervationsétoient 
peu  jufles  ou  que  d'autres  caufes  a  voient 
donné  lieu  à  fes  remarques.  Rofe ,  lui 
difoit-elle  ,  ces  jeunes  gens  font  comme 
vous  ;  éprouvez- vous  avec  vos  amies  ks 
mêmes  fentimens  ?  vous  pouvez  les  envi- 
fager  fans  que  votre  cœur  s'émeuve  ,  poiir- 
quoi  voudriez-vous  que  le  leur  tiit  diiïï- 
rent  ?  J'aime  votre  compaiÏÏon  ,  je  me  plais 
à  votre  fmcerité ,  vous  faites  le  bonheur 
de  ma  vie.  Elle  embrafîa  fa  fille  avec  déli- 
ces. Quel  plaifir  pour  des  parens  que  ce- 
lui que  leur  donne  la  vertu  de  leurs  e 
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fans  !  Qu'elle  joie  pour  des  enfahs  que  celle 
de  {'entir  le  cœur  tendre  d'une  mère  pal- 
piter de  joieiiir  le  leur,  de  voir  leurs  tranf- 
T3orts  5i  d'être  ks  auteurs  ôc  les  témoins 
de  leur  teiiçité. 

Cellainfi  que  Melife  pafToitfes  années^ 
que  Rofe  prgiliîoit  du  coeur  excellent  que 
la  nature  lui  a  voit  donné,  &:  de  l'avan- 
ta^efprécieux  d'avoir  une  mère  quiéchaufFa^ 
par  le  feu  de  (on  génie,  fes  talcns  &  fes 
vertus  prêtes  \  éclore.  La  nature  auroie 
peuî-êicre  manqué  Ton  but  ,  li  une  autre 
îîiere  avoit  dirigé  l'éducation  de  Rofe  ; 
mais  peur- Cire  aulîi  Melife  n'aiiroit  pas  (î 
fcicn  réulîi ,  fi  elle  avoit  eu  une  autre  fille, 
elles  éroient  faites  pour  être  heureufes  en 
cxiflant  enfemble.Le  cœur  de  Melife  étoit 
réjoui  par  l'aimable  caraâ:ere  de  Rofe  ;  Ta- 
îne  de  Rofe  étoit  ornée  par  les  leçons  de 
Melife,  &  l'on  cœur  étoit  perfedionné par 
fçs  confeils,  ce  qui  lui  fournit  les  moyens  de 
s'elîimer  plus  elle-même ,  &  de  mériter 
davantage  l'amitié,  Tenime  &  les  égards 
de  tous  ceux  qui  pou  voient  la  volr;toU'» 
%QS  deux  d'ailleurs  favoient  l'art  du  conten- 
tement. Melife  oublia  facilement  fes  anciens 
plaifirs  ,  (ts  anciennes  connoiiTances ,  àc 
jouilîoil:   avec    délices  de  la  joie  qu'elle 
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f  ou  voit  fe  procurer  ;  fa  fille ,  les  payfans , 
fcs  voifins  étoient  fon  univers  ;  mais  quoi-» 
qucreferrc  en  apparence,  il  s'agrandit  beau- 
coup pour  elle  ,  parce  qu'elle  le  voyoit 
par  fon  cœur  ;  car  exerçant  fa  fenfibilité , 
en  ayant  les  occafîons,  voyant  qu'on  lui, 
en  tenoit  compte  ,  elle  vivoit  plus  pour 
elle ,  en  vivant  beaucoup  plus  pour  les  au* 
très  :  au  lieu  que  dans  le  monde  oîi  elle 
avoit  été  toute  pour  foi ,  la  place  qu'elle 
y  avoit  occupé  étoit  bien  bornée ,  puif- 
qu'elle  ne  pouvoir  y  voir  que  fon  individu: 
ce  qui  rend  encore  le  fentiment  de  l'amour- 
propre  d'autant  plus  pénible  ,  qu'il  eit  plus 
délicat ,  parce  qu'il  efl  plus  exercé  ,  & 
plus  expofé  à  être  bleflé  ,  parce  que  la 
plus  légère  piquure  fait  une  plaie  cqpû- 
dérable. 

Le  bonheur  que  les  hommes  peuvent 
goûter  reffemblent  fort  à  ces  jours  de  l'Eté, 
qui  le  matin  s'annoncent  pour  l'ordinadre 
de  la  façon  la  plus  éclatante  :  un  folcil  étin» 
celant  éclaire  un  Ciel  pur;  la  nature  tran- 
quille femble  fe  plaire  à  voir  toutes  fe^ 
beautés  vernies  par  la  lumière  ;  le  cœur 
content  fe  promet  un  tems  calme  Se  fans 
orage  ;  mais  l'obfervateur  intelligent  sV 
ûi  peu ,  il  a  vu  fou  vent  des  nuages  noirs 

M  4  ■ 
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ôc  gonflés  par  la  foudre  ,  ternir  ce  brillant 
appareil ,  &  y  faire  iuccédcr  ces  vents  fu- 
rieux qui  femblent  foufler  pour  tout  con- 
fondre ,  Se  ces  tempêtes  horribles  qui  pei- 
gnent la  nuit  avec  les  iillons  redoublés 
d'un  feu  effrayant.  Melife  &  Rofe  éloi- 
gnées du  monde  goûtoient  une  félicité  qu'el- 
les croyoient  à  l'abri  des  eftbrts  de  la  ma- 
lice humaine  ,  elles  penfoient  voir  pro- 
longer avec  leurs  jours  la  tranquillité  dont 
elles  jouîfloient ,  quand  le  malheur  vint  en- 
core ks  accabler  jufquesdans  leur  retraite; 
on  leur  difputa  le  petit  fond  de  terre  dont 
ils  avoient  fait  l'acquifition ,  6c  qui  étoit 
la  feule  relTource  que  la  fortune  leur  eût 
îaiflé  pour  kur  entretien  ;  on  forma  con- 
tre elles  des  prétentions  autorifécs  par 
des  formalités  qu'elles  avoient  négligées  ; 
l'injuilice  ia  plus  grande  s'appuya  d'une 
ignorance  toujours  refpt6;able,parce  qu'elle 
eu  fondée  fur  ia  fincénté  ;  elles  curent 
beau  expofer  leur  droit ,  peindre  leur  mi- 
fere  ^  montrer  leur  défcfpoir  ;  le  Seigneur 
dont  elles  dépendoient ,  6c  au  nom  de  qui 
on  cherchoit  à  les  dépouiller  ^  ne  fe  méloit 
point  de  fes  affaires  ;  il  étoit  trop  occupé 
de  fes  piaîfirs  pour  l'être  du  bonheur  de 
quelqu'un ,  6c  pour  devenir  le  foutien  de 
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îa  jufliee  :  il  abandonnoit  tous  ces  détails 
intcrcffans  pour  un  cœur  fenfible  ,  à  un 
Intendant  avare  6£  cruel,  qui  travaillant 
inoins  pour  fon  maître  que  pour  lui-même^ 
ne  vit  dans  cette  occafion  qu'un  moyen 
de  vanter  fa  \\igilance,  ôc  de  pourvoir  k 
fcs  propres  intérêts.  Melife  fut  donc  dé- 
poffédëe  du  refle  de  fa  fortune ,  &  après 
avoir  goûté  les  chsrmes  de  la  médiocrité 
la  plus  étroite,  elle  fe  vit  îa  proie  de  l'in- 
digence la  plus  afireufe  ;  elle  n'avoit  pas 
même  le  plus  léger  fecours  à  attendre  , 
fcs  anciens  amis  étoient  àes  connoifTan- 
ce«  de  plaifir  qu'elle  avoit  négligé  depuis 
bien  des  années  ,  &;  qui  d'ailleurs  n'ont  un 
cœur  fenfibie  Ôc  une  mémoire  ferme  que 
pour  les  gens  heureux;  fes  nouveaux  amis, 
les  payfans  de  fon  village  lui  éîoient  bien 
fidèles ,  mais  leur  fortune  étoit  trop  bor- 
née pour  en  attendre  quelques  foulagemens; 
elle-même  n'étoit  pas  affez  robuiie  pour 
pourvoir  à  fa  fubfiilance  par  fon  travail, 
&  fa  £lle  n'auroit  pas  pu  les  entretenir 
toutes  deux.  Toutes  ces  réflexions  vinrent 
fe  préfenter  à  elle  dans  le  même  moment  : 
malgré  la  force  de  fon  efprit  &  l'expé- 
fience  qu'elle  avoit  faite  de  Tinfortiine, 
file  ne  put  s'empêchçr  de  voir  avec  cifroi 
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rhorreiir  de  foa  état.  Que  deviendraî-je , 
difoiî-elle  ;  tout  ce  que  1«  Ciel  voudra  ; 
je  ferai  trop  heureufe  de  roir  finir  mes 
maux  ;  mais  Rofe ,  ma  fille>  qui  efl  fi  jeune , 
qui  a  un  û  graiid  befoin  de  mes  confeils. . . 
Qui  en  prendra  foin?  Qui  lui  fervira  de 
Hicre?  Rofe,  qui  fait  toutes  mes  délices,  qui 
cffaçoit  feule  tous  mes  chagrins. . .  enfant 

né  pour  la  douleur enfant  qui  mérite 

û  fort  d'être  hrureux, ..  Quelle  perfpec- 
îive  tu  auras  devant  toi. . .  tu  feras  aban» 
donnée, . .  à  toi-même. . .  tu  feras  fans  fe- 
cours. . .  L'infortune  qui  a  préfidé  à  ta  naif^ 
fance. . .  non  elle  ne  t'accompagnera  pas. .  • 
P«^ofe  arriva  pendant  qu'elle  patloit  ainfi, 
ôc  trouva  fa  mère  abvmée  dans  la  douleur , 
prononçant  avec  amertume  fon  nom  ,  & 
répandant  un  torrent  de  larmes.  Oh  !  ma 
mcre,  s'écria-t- elle  ,  qu'avez- vous  ?  le  dé- 
fefpoir  efl:  peint  fur  votre  vifage  ,  quelle  ' 
idée  afFrcufe  vous  occupe  ?  quel  malheur 
terrible  vous  eil-il  arrivé  ?  vos  yeux  hu- 
mides font  mouillés  de  pleurs  ,  c'ell  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  ait  vu  dans  ce  cruel 
état.  Melifene  put  lui  répondre,  elle  lui 
préfenta  la  fcntence  qui  lui  ordonnoit  de 
quitter  inceiïamment  fa  maifon ,  &  qui 
lui  faifoiî  perdre  dans  le  mêîiie  jour  le  bon- 
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heur  dont  elle  avoit  joui  ,  ôc  les  efpé- 
rances  de  le  goûter  encore.  Rofe  ne  put 
lire  cet  arrêt  barbare  fans  attendrilTement, 
la  vue  de  fa  mère  abandonnée  excita  tout 
fon  amour  :  elle  fe  jetta  dans  fes  bra^  ,  elle 
rembralTa.  Melife  &  fa  fille  mêloient  ainfi 
leurs  chagrins ,  leurs  aines  &:  leurs  pleurs. 
Rofe  en  fe  relevant  dit ,  avec  ce  courage 
de  la  vertu ,  ma  mère ,  vous  m'avez  donné 
des  mains  qui  fourniront  à  votre  nourri- 
ture 5  je  vous  rendrai  la  vie  que  vous  m'a- 
vez donnée  :  li  je  pou  vois  vous  la  procu- 
rer aufli  gracieufe  que  vous  me  la  faites 
trouver  chère ,  R.ofe  feroit  alors  la  plus 
beureufedes  filles  ;  elle  réaliferoit  des  {en- 
timens  qui  pénétrent  fon  coeur  depuis  qu'elle 
a  pu  connoître  vos  bontés. —  R.ofe  ,  vous 
aimez  bien  votre  merc.  .  .  mais  ton  amour 
te  cache  ta  foiblefle—  Non  ,  je  fens  mes 
forces  croître  par  l'idée  flatteufe  de  vous 
conferver  ,  j'aurai  le  fort  de  plufieurs  de 
mes  compagnes ,  qui  n'auront  pas  comme 
moi  l'avantage  d'adoucir  leurs  travaux  par 
le  motif  qui  me  les  fait  entreprendre  ;  je 
ferai  comme  elles,  je  le  ferai  fans  doute 
bien  aifément ,  ce  fera  pour  vous  ,  ^  votre 
confervation  afTurera  la  mienne;  vous  vi- 
vrez pour  votre  fille  qui  vous  chérit  plus 
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qu'elle-mcme  ;  fi  elle  cfl  heureiife ,  vous 
êtes  affez  bonne  pour  l'être  aufîi  ;  mais 
vous  ne  fouhaitez  que  mon  bonheur,  le 
vôtre  le  rendra  donc  complet.  Oh  !  ma 
fille...  Meiife  ne  put  en  dire  d'avantage  ; 
Rofe  fortit  (ans  attendre  fa  réponfe  pour 
oiTrir  fes  fervices  à  Du  Tilleul ,  le  père 
de  St.  Julien  ,  qu  elle  favoit  avoir  bcfoin 
d'ouvriers. 

Du  Tilleul  étoit  un  homme  de  cinquante 
:Rns  ;  fon  père  avoit  été  de  condition  ,  mais 
réduit  à  la  miicre  par  une  conduite  peu  ré- 
glée, il  fut  oblige  de  quitter  îe  monde.  Re- 
tiré dans  cet  endroit,  il  appliqua  festalcns 
à  l'agriculture,  6c  trouva  le  moyen  de 
devenir  un  riche  payfan;  il  lailTa  fa  fortune 
ruflique  à  fon  fils ,  il  fît  plus  que  cela ,  il 
lui  infpira  un  grand  dégoût  pour  tout  ce 
qui  tient  aux  villes ,  &  l'engagea  par  fcs 
raifons  ôl  fan  exemple  à  conferver  l'état 
qu'il  lui  lai  {Toit  ;  fa  perfévérance  dans  îe 
parti  que  fon  perç  lui  avoit  fait  embraffer, 
annonce  un  homme  qui  a  penfé  profon- 
dément 5c  qui  juge  avec  fagefTe  ;  il  favoit 
eilimer  la  valeur  de  (es  pîaifirs  ,  de  (es  oc- 
cupations ,  de  (es  amis ,  6l  il  avoit  fans 
doute  raifon  dans  le  choix  qu'il  avoit  fait , 
fon  efprit  étoit  orné  de  toutes  les  connoif-' 
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£inces  relatives  à  fon  état,   il  avoit  une 
bibliothèque  peu   nombreufe  ,  mais  bien 
choifie  ;  il  n*eflinia  jamais  la  fcience  que 
par  fon  utilité  pour  le  bonheur  des  autres 
hommes ,  &  jugeoit  de  l'importance  de  fes 
occupations  5  par  le  profit  qu'en  pouvoir 
retirer  la  fociété  ;  il  applaudilToit  donc  au 
^enre  de  vie  qu'il  avoit  pris ,  &  trouvoit 
bien  plus  de  gloire  à  nourrir  le  genre  hu- 
main par  fon  induflrie  qu'à  le  détruire  par 
fa  fureur;  il  eut  l'avantage  de  voir  S,  Ju- 
lien prendre  toutes  fes  idées ,  &  agir  com- 
-me  en  étant  perfuadé  ;  ils  étolent  tous  Us 
deux  des  êtres  utiles  au  monde ,  &  il  y^  a 
peu  de  gens  qui  puiffent  prétendre  à  cgE 
éloge. 

R.ore  rencontra  Du  Tiîkuil  fur  le  che- 
min qui  conduifoit  chez  lui ,  elle  le  pria 
tout  de  fuite  d'accepter  fes  fervices  &  de 
la  compter  parmi  fes  domeftiques  :  il  îvX 
étonné  de  cet  ofFre  ,'  &  voulut  faroir  les 
raifons  qui  i'obligeoient  à  une  démarche 
aiïfTi  humiliante  ;  Rofe  étoit  naïve  ,  elle  lui 
i"écita,avec  fes  grâces  ordinaires  les  événe- 
mens  qui  les  accabioient  ;  Du  Tilleul  en 
fut  pénétré,  il  ne  put  même  retenir  fes  lar- 
i  mes.  Vous  pleurez ,  lui  dit  Rofe  ,  voi:s 
1  pleurez  comme  ma  mère  5  mais  vous  n'*i 
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tes  pourtant  pas  moins  heureux  quVtpâ- 
ravant  ....  j'attends  de  votre  bonté  que 
vous  foyez  content  de  mon  travail,  &  que 
vous  y  mettiez  le  prix  qu'il  mérite  ;  je 
vous  affure  de  toute  mon  afîiduité ,  c'eft 

pour  ma  mère  que  je  travaillerai. Èh 

bien  !  Rofe ,  j'accepte  vos  offres  ,  maïs 
vos  malheurs  me  rendent  chagrins,  un  fort 
brillant  vous  étoit  du  ,  vous  le  favez ,  le 
Ciel  eu  jufle ,  vous  connoîtrez  un  jourfes 

bontés  5  je  vais  trouver  votre  m^ere - 

Ne  lui  parlez  pas ,  s'il  vous  plait ,  de  ce  que 
je  viens  de  vous  dire ,  elle  me  plaindroit 
fans  raifon  ,  &c  fa  douleur  augmenteroit 
peut-être,  elle  eu.  aiTez  malheureufe  * ...  je 
le  fuis  bien  auffi  ,  je  ne  pourrai  plus  la 
confoler  pendant  la  journée — Soyez  tran* 
quille  ,  je  vais  chez  elle  ;  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  la  confoler,  &  j'efpere  d'y 
réulîir. 

Du  Tilleul  trouva  Meîife  dans  la  trifré 
fituation  que  Rofe  lui  avoit  peinte  ;  il  s'a- 
dreffe  à  elle  avec  cette  bonté  qui  honore 
l'homme  ,  &  cette  délicateffe  qui  pare  îâ 
bonté.  Je  fais  toute  la  rigueur  de  votre  fort 
&  je  le  partage  ;  ma  maifon  fera  votre 
retraite  ;  ma  femme  cû  morte  depuis  quel- 
que tems,  j'ai  perdu  avec  elle  une  amicSC 
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îe$  plaifirs  de  l'amitié  ,  je  n'ai  plus  lesf(N 
cours  d'une  compagne  qui  me  chérifToit, 
vous  ferez  mon  amie  ^  vous  aurez  la  bonté 
<3e  vous  charger  du  foin  des  cliofes  dont 
elle  s'étoit  réfervée  l'adminiflration.  S.  Ju* 
lien  eit  fage  &  vertueux  ,il  vous  refpede 
autant  que  moi  :  j'efpere  que  nous  vous  fe- 
rons retrouver  le  bonheur.    Quittez  fur 
le  champ  cette  maifon  affi-eufe  qui  ne  vous 
offre  plus  que  le  tombeau  de  vos  plaifirs  , 
ne  îaiiTez  plus  ronger  votre  cœur  par  l'af- 
ilidion  ,  c*efl  une  rouille  qui  le  détruiroit 
comme  le  fer  auquel  elle  s'attache,  écou- 
tez votre  fenfibilité  ôc  cflimez  aflez  mon 
attachement  pour  profiter  de  ce  qu'il  vous 
offre.  Melifeétoit  étonnée,  fafurpriferem- 
pécha  de  répondre  au  bienfaifant  Du  Til- 
leul 5  mais  il   connu  pourtant  aux  agita* 
îion  de  fon  ame  &  aux  changemens  qu'é- 
prouva fa  phyfionomie,  que  la  joie  étoit 
dans  fon  cœur ,  &:  que  la  reconnoiffance  lui 
fermoit  la  bouche;  allons,  lui  dit-il,  je 
ne  fuis  pas  de  la  ville ,  il  ne  me  faut  pas 
ées  mots  pour  flatter  ma  vanité  ;  le  meil- 
leur remcrciment  que  vous  puiiliéz  me  fai' 
re  ,  c'efl  de  vous  rendre  à  mes  defirs  ;  Je 
fuis  vrai ,  je  ne  dis  rien  fans  avoir  exaniîjîé, 
A  je  voulgis  le  dire,  6c  fi  toon  deffcia  étolt. 
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de  l'exécuter.  Il  travaiila  toute  de  faîte 
à  raflembler  les  meubles  de  Melifc  pour  les 
faire  emporter  chez  lui.  Melife  plus  ravie 
fe  traîne  à  fes  pieds ,  embraiTe  fes  genoux. 
O  vous  !  le  meilleur  des  pères,  lui  dit- 
elle  ,  vous  êtes  celui  des  pauvres  ôc  des 
malheureux  ;  que  Dieu  foit  votre  récom- 
penfe .  , .  .  pour  moi,  je  ne  peux  quefen- 

tir Allons ,  ma  fille  ,  vous  m'attendrif- 

fez ,  &  je  fens  que  je  pleure  autant  que 
vous  ,  levez- vous  donc  ,  venez  avec  moi, 
quand  nous  ferons  enfemble  nous  verrons 

le  refte Rofe  que  tu  es  heureufe  ,  tu 

auras  le  même  protedeur  que  moi ,  j'im- 
plore votre  fecours  pour  ce  pauvre  enfant 

Oui  5  Rofe  fera  fans  doute  aufîî  ma 

fîlie  ....  mais  fi  vous  voulez  m'oblisjer 
complètement  ,  reprenez  votre  tranquil- 
lité ,^  &  montrez-moi  par  votre  air  ferein 

<{ne  ma  conduite  peut  vous  plaire Ah  ! 

Du  Tilleid,  je  pleure  de  joie,  mon  cœur 
efl  trop  fenfible  pour  voir  fans  émotion 
votre  vertu  mi  eft  il  e;rande — -—  Point  de 
louange,  s'il  vous plait ,  je  les  dételé;  en 
vous  priant  de  venir  chez  moi ,  c'eft  moi- 
inéme  que  j'oblige,  &:  je  crois  que  cela  ne 
ïnerite  pas  plus  d'éloges  que  le  foin  que  je 

prends  de  aie  rapofer  quand  je  fuis  fatigué; 

votre 
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votre  reconnolffance  me  flattera  quand 
vous  pourrez  la  témoigner  ;  il  vous  en 
coûte  plus  à  préfent  d'accepter  mes  fervi- 
ces  qu'il  ne  m'en  coûte  de  vous  les  rendre  , 
ainfi  je  devrai  vous  remercier  ;  mais  trêve 
de  complimens,  ils  font  pour  l'ordinaire 
des  menfonges  ;  d'ailleurs ,  en  fuppofant 
qu'ils  foient  vrais,  on  ne  peut  avec  raifoa 
les  croire ,  puifqu'il  y  en  a  un  fi  grand 
nombre  de  faux.  Contentons -nous  de  {^r-- 
tir ,  cela  vaut  bien  mieux  ,  6i  montrons 
nos  fentimens  par  nos  aÔions.  Je  vous  quitte 
pour  un  moment  ;  mais  filence,  je  veux 
faire  préparer  votre  chambre  &  penfer  à 
notre  fouper  ;  car  c'eft  la  dernière  fois  que 
j'aurai  ce  fouci  chez  moi.  Il  quitta  de  cette 
façon  fon  aimable  infortunée  ,  &  envoya 
prendre  par  its  gens  tout  ce  qui^  pouvoir 
lui  appartenir. 

Ces  procédés  généreux  touchent  bien 
vivement  ceux  qui  en  font  capables.  Me-, 
life  en  étoit  pénétrée  ;  elle  oublioit  pref» 
que  quelle  tiroittout  le  fruit  de  cette  a£i:ioa 
fublime  pour  en  contempler  plus  à  fon  aifi 
la  beauté.  O  vertu!  difoit-elle,  tout  c« 
que  tu  infpires  porte  ton  caractère ,  tu  fais 
le  bonheur  du  monde  en  le  procurant  aux: 

malheureux  dont  tu  ordonnes  le  loulag^^ 
Pdrtk  /,  N 
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ment ,  Se  en  le  donnant  pour  récompenfe 
à  ces  âmes  élevées  qui  fe  font  un  plaifir 
d'écouter  ta  voix  &  d'en  fuivre  tous  les 
confeils  . .  .  Malheureux  habitans  des  vil- 
les, vous  croirez  diiiicilement  une  adion 
de  cette  trempe  ,  parce  que  vous  ne  pour- 
riez pas  en  être  capable  ..  .  Hélas  !  fi  je  n'a- 
vois  pas  habité  ce  village  ,  Rofe  tu  ferois 
périe^demifere  ,  après  m'avoir  vu  mourir 
de  défefpoir  ;  mais  oii  eil-elle?  ...  Si  elle 
favoiî  le  bonheur  qui  Tattend  ,  fi  ellepou- 
voit  apprendre  que  je  fuis  moins  à  plaindre. 
Elle  parloit  ainfi  lorfque  Du  Tilleul  en- 
trant chez  elle  la  prit  par  la  main  pour  rem- 
mener. Cette  idée  de  quitter  une  retraite 
auffi  chère  ,  reaouyella  fon  chagrin  en  lui 
rappellent  les  infortunes,  mais  fon  conduc- 
teur, aufîl  fenfible  que  généreux  ,  appaifa  fa 
douleur  par  fes  raifons  èc  parlaperfpedive 
ïhtérelTante  de  l'avenir  gracieux  dont  elle 
pouvoit  jouir  fi  elle  vouloit, 

Melife  entra  donc  dès  ce  moment  dans 
la  maifon  de  Du  Tilleul ,  qui  lui  confia 
tout  de  fuite  les  foins  du  ménage  ,  &  l'inf- 
talla  maîtrelle  fouveraine  de  tout  ce  qui  con- 
cernoit  !es  petits  détails  domeftiques.  Cette 
rii«lfon  n'étoit  pas  un  palais ,  des  pierres 
également  tailléeS;^  une  architçâure  fuper- 
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Be  n'en  décoroit  pas  rcxtérieur  ;  un  toit 
fort  incliné  couvroit  des  murs  folides  ÔC 
bien  entretenus ,  une  cour  vafte  leur  fer- 
voit  d'enceinte  ,  on  y  voyoit  rangé  avec 
ordre  tous  les  inftrumens  néceffaires  pour 
la  campagne;  une  baffe  cour  nombreufe 
l'animoit  ;  l'abondance  &c  la  joie  enhabi- 
toicnt  les  portes,  le  contentement  Se  Id 
gaieté  étoient  toujours  dans  l'intérieur  des 
appartemens  ,  où  l'on  trou  voit  l'aifance 
fans  le  luxe ,  des  chofes  commodes  fans 
rien  qui  put  favorifer  la  moUeffe  ,  tout  ce 
qui  étoit  néceffaire ,  mais  rien  d'inutile. 
On  donna  à  Melife  la  chambre  la  plus  ap- 
parente de  la  maifon ,  fes  tableaux  étoient 
la  perfpedive  admirable  qu'offroit  le  pay- 
fage  gracieux  d'un  vallon  bien  cultivé.  La 
Nature  vaut  mieux  que  l'art,  &C  l'origi- 
nal que  la  copie.  Quand  elle  eut  vu  tout 
cela  ,  Du  Tilleul  la  fit  dcfcendre  dans  le 
jardin  ;  il  n'étoit  pas  attriilé  par  la  vue  de 
ces  ifs  droits  &L  arides  dont  la  noirceur  des 
feuilles  femble  peindre  l'ennui  qui  lespof- 
fedent  Si  Tinfpirer  à  ceux  qui  les  voient  ; 
on  n'y  remarquoit  pas  les  fleurs  enfermées  V, 

dans  des  compartimens  bizarres,  que  les  pe- 
tits yeux  préfèrent  au  fublime  défordre  de 
la  Nature  ;  on  n'y  appercevoit  pas  non  plus 
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ces  arbres  mutilés  ^,  dont  la  figure  rîdîcule 
auroit  été  un  reproche  à  faire  à  la  Nature, 
il  elle  \qs  avoit  ainfi  formés,  ni  ces  allées 
pierreufes  &  arides  dont  l'éclat  fatigue  la 
vue ,  dont  la  mobilité  lalTe  des  pieds  peu 
agiles  5  &  dont  la  dégoûtante  uniformité  fait 
recourir  avec  emprefTçm^nt  à  la  noble 
variété  àç^s  bois  ;  mais  des  vaftes  potagers 
ne  lâiiToient  inculte  aucune  partie  du  ter- 
rein  3  ÙQs  arbres  forts  &  vigoureux  pro- 
menoient  leur  tèt^  fuperbe  avec  liberté  dans 
le  vuide  des  airs ,  Futilité  faifoit  par-tout 
Fagrément ,  Eiais  Tagrément  étoit  auffî  par* 
tout;  une  fontaine  jailIifTanle  roulant  hs 
eaux  claires  fur  de  petits  cailloux,  arrofoit 
ce  Jardin ,  &  faifoit  murmurer  (es  petite» 
ondes  au  travers  des  racines  d*un  gazoa 
épais  qui  recouvroit  ies  bords  ;  la  vue  n'é- 
toit  pas  bornée  par  de  murs  trilles  qui  an- 
noncent Favarice  du  poffelTcur  ou  Fin- 
ju/îice  des  voiiins  ,  une  haie  forte  termi» 
noit  ce  lieu  charmant ,  &  formoit  une  ri- 
che tapifferie  qui  plaifoit  par  la  diverfité 
de  fes  formes,  Féclat  de  ï(t%  couleurs  &  le 
repos  agréable  que  les  yeux  y  trouvoient, 
tandis  que  les  oreilles  étoient  amuléçs  par 
la  mélodie  touchante  des  oifeaux  qui  y 
avoient  fixé  leur  retraite  :  voilà  la  campa- 
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jne,  elle  n'eft  plus  alors  la  ville,  &  c*eft 
alors  feulement  qu'elle  plaît. 

Le  bonheur  devoit  habiter  ca^  beaux 
lieux,  il  y  étoit  auiîi.  Ce  fut  là  que  Du 
Tilleul  condiviît  Meîife  ;  ils  s'afîirent  en- 
femble  fur  un  banc  de  gazon  couvert  par 
des  arbres  dont  les  branches  courbées  leur 
fâifoient  refpirer  le  doux  parfum  des  fleurs 
qu'ils  portoient  ;  Du  Tilleul  fe  rendoit 
tous  les  foirs  dans  cet  endroit ,  &  fc  pro- 
curoit  le  plailir  de  voir  les  troupes  d  ou- 
vriers qu'il  employoit,  revenir  gais  & 
contens  chargés  des  inftrumens  de  leur  tra- 
vaux qu'ils  alloient  quitter  pour  fe  repo- 
fer  de  leurs  fatigues  ;  les  chevaux  hennif- 
fant  qui  devi noient  l'écurie  &  qui  frap- 
poient  la  terre  avec  plus  de  vivacité  en 
traînant  après  eux  des  chariots ,  oii  la  jeu- 
neffe  gaie  &  folâtre  s'étoit  affife;  les  bœufs 
qui  allongeoient  leurs  cols,  &  qui  dans 
leur  marche  pefanîe  &  tardive ,  ramenoient 
la  charrue  renverfée  ;  les  troupeaux  de  va, 
ches  qui  égayés  par  la  beauté  du  jour ,  mon- 
troient  leur  joie  par  leurs  fauts  &:  leurs 
bonds;  S.  Julien  ôc  Rofe  luivoient  ce  train 
ruilique  ;  S.  Julien  avoit  un  air  plus  con- 
tent qu'à  fon  ordinaire  ,  fes  yeux   étin- 

celoient  de  pîaifir  5  ks  couleurs  de  fon  vi' 
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hge  étoîent  plus  vives ,  fon  aflîvîîë  pîus 
grande  ,  il  regardoit  Rofe  avec  tranfport , 
&  chsque  coup  d'œil  fembloit  le  pénétrer 
en  donnant  à  fon  ame  une  nouvelle  éner- 
gie. Rofe  étoit  trifle  ;  occupée  du  chan- 
gement de   fa   fituation  ,   affedée  par  la 
douleur  de  fa  mère  ,  effrayée  par  la  mi- 
fere  qui  devoit  noircir  fes  jours  ,  elle  crai- 
gnoit  de  ne  pouvoir  pas  la  confoler,  elle 
défefpéroit  de  fuffire  par  fon  travail  à  lui 
procurer  une  vie  agréable,  &c  fe  défoloit 
en  penfant  que  ce  dernier  chagrin  abrège- 
roit  peut' être  fes  jours.  Que  je  fuis  mal- 
hcureufe  !  difoit-cUe  à  S.    Julien  ,   mais 
vous  ne  pouvez  pas   connoître  combien 
rnon  fort  ell  horrible,  votre  père  elt  heu- 
reux, vous  êtesheureux  vous-même,  vo- 
tre cœur   n'a  jamais  fenti  les   peines  de 
celui  d'une  merc  tendre,  votre  oreille  n'a 
jamais  entendu  les  plaintes  de  la  douleur 
ibrtir  de  la  bouche  d  une  perfonne  chérie  ; 
vous  n'avez  jamais  fenti  les  larmes  de  vos 
parensfe  répandre  avec  amertume  fur  vos 
Joues.  Pourquoi  fcis-je  le  témoin  infortuné 
de  ces  fcenes  aufii   cruelles   que  dcfefpé- 
rantes  ?  S.  Julien  vouloit  répondre,  îorf- 
que  Du  Tilleul  lesappella,  il  alla  au  de- 
vant d*eux  avec  toute  la  bonté  d'un  père 
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Rofe  tenant  fes  yeux  baiffés  s'approcha 
avec  relpedl:  de  Du  Tilleul,  6c  lui  deman- 
da, avec  ce  ton  qui  enchante  ,  parce  que 
le  cœur  apprend  à  le  former  ,  j'ai  fait 
tous  mes  Citorts  pour  mériter  vos  bonté  ■; , 
favez-vous  fi  je  m'en  fuis  rendu  digne?  ma 
mère  pourra- elle  fe  réjouir  de  m'a  voir  don- 
né la  vie  ?  &  pourra- elle  trouver  quel- 
que refTource  pour  fon  bonheur  dans  fou 
enfant  ?  Du  Tilleul  attendri  la  ralTure  en 
lui  montrant  Mclife  qu'elle  n'avoit  pu  voir, 
&  qu'elle  vit  alors  fortement  remuée  par 
ce  qu'elle  venait  de  dire.  Melife  au  com- 
ble de  la  joie ,  raconte  dans  ce  moment  à 
fa  fille  tout  ce  qui  s'eft  paffé  pendant  foa 
abfence  ;  P^ofe  ne  peut  en  croire  fesoreiî- 
les,  elle  fe  jette  aux  genoux  de  ce  refpec- 
table  vieillard  que  S.  Julien  embraiTe,  toute 
la  joie  de  Rofe  avolt  chaiTé  de  fon  ame  le 
chagrin  qu'elle  y  avoit  fait  entrer  ;  la  re- 
connoiffance  em.brafe  fon  cœur  ,  il  croit 
devoir  à  fon  père  autant  que  Rofe  ,  il  n'ofe 
parler  5  il  voudroit  le  faire,  il  ne  le  peut 
pas ,  un  moment  il  jette  u  n  regard  îanguif- 
fant  fur  Melife,  il  fou  rit  à  fon  père,  fes 
yeux  animés  par  (qs  tranfports  ,  s'arrêtent 
avec  délices  fur  P.ofe  ,  qui  étoit  toujours 

aux  pieds  de  Du  Tilleul  dont  elle  couvroît 
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ÎÇ5  mains  de  baifers.  Du  Tilleul  touché  par 
cette  {cent  muette ,  fe  livre  à  toute  la  ra- 
pidité des  mouyemcns  de  fon  cœur;  il» 
pkuroient  tous  quatre  de  plaifir  ,  Rofe  dz 
Melife  pleuroient  par  fenfibilité  pour  les 
bienfaits  de  Du  Tilleul  ;  S.  Julien  &  Du 
Tilleul  pleuroient  de  joie  parce  qu'ils 
avoient  fait  du  bien.  Oh  !  que  les  larmes 
de  ceux  qui  pleurent  ainli ,  parce  qu'ils  ont 
pratiqué  lavertu ,  doivent  être  délicieufes  î 
Enfin  9  Du  Tilleul  eft  le  premier  qui  fe  re- 
tire de  ce  touchant  oubli  de  lui-même  ^  il  les 
prit  par  la  main  en  leurdifant ,  nous  allons 
tous  vivre  enfemblel;  Melife ,  Rofe  ,  vous 
ferez  mes  filles ,  nous  avons  tous  de  îamê- 
3ne  vertu  6c  du  fentiment,  nous  ferons 
tous  fûremcnt  bienheureux.  Il  donna  la 
înain  à  Melife  pour  la  ramener  chez  lui , 
S.  Julien  prit  celle  de  Pvofe  qu'il  ferra  dans 
la  fienne  :  ils  revcnoicnt  en  filence ,  les 
grands  mouvemens  permettent  peu  de  pa- 
roles ;  le  cœur  s'occupe  de  lui-même  & 
«le  l'objet  qui  excite  fes  fentimens  ;  auffi 
leurs  foupirs  n'étoient  interrompus  que 
par  des  mots  entre- coupés  &l  fans  fuite. 
Quel  bienfaiteur  ! ,  . .  fans  lui  la  mifere  eût 
fait  mourir  Melife ....  fans  lui  cette  aima- 
ble Rofe  eût  péri  de  fatigue,  &  eût  lai  lié 
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fa  mère  abandonnée  &  fans  iccoiirs . . .  #  » 
nos  cceiirs  pourroiçnt-iis  jamais  fcntir  par- 
faitement toutes  Tes  bontés ....  fi  nous  poii* 
rions  égayer  fa  vie  ....  Du  Tillculôi  St, 
Julien  difoient  à  leur  tour ,  le  Ciel  nou« 
fourit ....  il  nous  aime  puifqu'il  nous  en- 
voie  Meiife  6l  Rofe ....  Melife  fera  notre 
bonheur  ....  Rofe  fera  tous  nos  plaifirs . . . 
ils  portoient  fur  leurs  vifages  l'empreinte 
de  la  joie  qui  dilatoit  leurs  cœurs.  Du  Til- 
leul loupiroit,  S.  Juriien  ouvroit  ïts  yeux 
comme  s'il  eut  douté  de  fon  bonheur;  Mc- 
life  attendrie  foupiroit  ,  Rofe  regardoit 
tour-à-tour  avec  complaifancc  fa  inere  &: 
fon  bienfaiteur.  Quel  fpeâ:acle  pour  im 
peintre  !  Quels  ravilTcmens  pour  un  cœur 
fenfible  î 

Cet  événement  ne  iit  fur  perfonneune 
împreffion  aufîi  forte  que  fur  Su  Julien  ; 
il:  étoit  amoureux  de  Rofe  ,  il  l'étoit  de- 
puis long-tems ,  &  plus  timide  que  les  au- 
tres jeunes  gens  du  village  ,  il  avoit  moins 
d'occafions  de  la  voir  Se  de  lui  parler.  De- 
puis qu'elle  étoit  chez  fon  père,  il  la  voyoit 
tous  les  jours  ,  mais  fa  timidité  crût  avec  id 
pafTion  ;  cependant  il  ne  fe  polTédoit  plus, 
s'il  fe  levoit  matin  ,s'étoit  pour  penfer  plus 
long-tems  à  Rofe;  s'il  étoit  à  l'ouvrage  j, 
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il  s'occupoit  d'elle  ôc  fe  hâtolt  d'achever 
ce  qu'il  étoit  obligé  de  faire  ,  pour  la  vc- 
nirplutôt  rejoindre;  l'heure  des  repas  étoit 
plus  intérefTante  pour  lui ,  tous  les  jours  il 
etoit  à  table  à  côté  d'elle  ^  &:  tous  les  jours 
il  y  trouvoit  de  nouveaux  plaifirs  :  mais 
quoiqu'il  eut  ainfi  vécu  long-tems  avec 
Rofe ,  il  n'avoit  pas  encore  ofé  lui  expri- 
mer ce  qu'il  fentoit;  mille  fois  cependant 
il  en  avoit  formé  l'idée,  mille  fois  ilavoit 
voulu  la  réalifer ,  toujours  la  crainte  lia 
fa  langue  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  difficile 
dans  le  monde  que  de  peindre  pour  la  pre- 
mière fois  à  une  amante  qu'on  aime  avec 
cnthouiiafme  ,  qu'on  eilime  par  réflexion, 
6c  qu'on  refpede  ,  parce  qu'elle  le  mérite, 
il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  de  lui 
peindre  les  fcntimens  qu'on  nourrit  pour 
elle  dans  le  cœur.  Toute  la  joie  dontl'ame 
eil  fufceptible  vient  l'inonder,  toutes  les 
terreurs  de  l'efprit  le  plus  foible  la  déchi-» 
chirent,  toutes  les  efpérancesles  plus  flat- 
teufes  1  egayent ,  tous  les  foucis  les  plus 
noirs  la  tourmentent  ;  elle  eft  embarraf- 
fée  dans  le  plus  vif  des  plaifirs  &c  dans  les 
peines  les  plus  feniibles  ;  le  cœur  aban- 
donné à  lui-même  fe  livre  à  tous  fes  mou- 
yemens ,  le  cours  du  fang  cil  hâté  dans 
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les  veines  qui  Te  gonflent ,  la  parole  eil 
coupée  par  des  foii.jirs  qu'on  ne  peut  en- 
fermer,  la  îrifleire  &  le  trouble  laiffcnt 
ces  mots  précieux  à  demi  -  formés  ,  Tin- 
quiétude  qui  s'nMp^mrnfe  les  faits  pronon- 
cer ,  les  yeux  alors  ne  voient  plus  que 
cet  objet  Unique  qui  tient  lieu  de  tous  les 
autres,  ils  f:/iiirent,  interprètent,  font 
parier  ,  devjiient  tous  les  mouvemens  de 
fon  vifagr,  toute  l'ame  cil  dans  eux,  &i 
tout  lecœurlur  les  lèvres.  Heureux  mortel 
qui  le  dites  une  fois  à  un  objet  rertueux 
comme  vous  ,  &C  qui  l'entendîtes  répondre 
en  répétant  vos  paroles,  vous  ne  goûtâ- 
tes jamais  plus  de  délices ,  &l  û  vous  trou- 
vâtes cnfuite  du  plaifir  ,  ce  fut  à.  le  répé- 
ter encore,  ou  bien  en  vous  i*appeliant 
ce  moment  redoutable  qui  fixa  votre  bon- 
heur ,  finit  vos  peines ,  &  commença  à 
vous  faire  vivre  pour  le  fentiment. 

Un  foir  que  Rofe  étoit  allée  fe  délafTer 
des  fatigues  d'une  journée  brûlante,  &C 
qu'elle  étoit  mollement  afiife  fi!r  un  ga- 
zon épais  ôcnn,  ayant  fur  ks  genoux  un 
petit  agneau  qu'elle  nourriiïoit  &C  qui  fai- 
foit  tout  fes  plaifirs  ;  St.  Julien  l'^pperçut 
de  fort  loin  ;  il  étoit  charmé  de  la  ren- 
contrer ♦infi ,  il  s'approdioit  par  un  che- 
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r-iin  détourné  5  &  compofolt  un  bouquet 
des  plus  jolies  fleurs  qu'il  rencontra  iur  ia 
route  ;  il  fe  faifoit  une  fête  de  parer  celle 
qu'ilaîmoit,  il  ambitionnoit  leur  fort.  Il 
dlfoit  dans  fa  joie  à  une  rofe  qu'il  venoit 
de  cueillir ,  fleur  trop  heureufe,tu  feras 
auprès  de  Rofe  ,  tu  fentiras  les  battemens 
de  fon  cœur,  ta  tête  fe  panche  déjà  avec 
autant  d'envie  d'avoir  fes  couleurs  que  de 
défefpoir  d'en  être  fjrpafTée. . .  Ah  !  nous 
aurons  le  même  fort  ,tu  mourras  d*envie,  - 
Bc  moi  d'amour.  Il  s'approche ,  Rofe  fom- 
meiîloit,  fa  tèt«i  à  demi-renverfée  laifToit 
appercevoir  la  beauté  de  fon  col,  fes  lèvres 
Termeilles  &  demi  -  clofes  en  laîiTant  paf- 
fer  l'air  qu'elle  refpiroit ,  faifoit  Tame  de 
ik  ph yfionomie  ,  que  fes  yeux  fermés  ne 
pouvoient  plus  animer.  Les  couleurs  vi- 
ves de  la  jeunefTe  croient  fur  fes  joues  ^ 
la  douceur  Si  la  bonté  rehauflbient  l'éclat 
de  fa  figure.  Un  de  fes  bras  appuyé  fer- 
voit  d'oreiller  à  cette  tête  intérelGTante  , 
l'autre  abandonné  à  lui-même  venoit  fe 
placer  fur  le  corps  de  fon  agneau  qui  pa- 
roifîbit  attentif  à  fes  charmes.  St.  Julien  ne 
peut  plus  contenir  fa  joie  ,  il  craint  ce- 
pendant de  troubler  fon  repos  ,  il  vou- 
droit  lui  donner  fes  fleurs ,  mais  il  ne  vou- 
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droit  pas  être  foiipconné  d'avoir  été  le 
témoin  de  fon  fommeil  ;  il  fe  cache  dans 
un  buiilon  voifia  pour  attendre  le  moment 
cil  elle  s'éveillera  :  il  parle  avec  lui-même. 
Oh  !  combien  e(l  doux  le  repos  de  l'inno-' 
cence  ! ..  que  la  vertu  en  vie  eft  belle!... 
Quand  je  1  adorerai  ce  feroit  un  ange , 
mais  elle  ne  voudroit  pas  recevoir  mon 
hommage,  car  elle  eft  modefte. , ..  Rofe, 
as-tu  apperçu  le  trouble  de  mon  cœur  , 
lorfque  j'ai  eu  le  plaifir  de  te  voir?. .. . 
as- tu  remarqué  le  vermillon  couvrir  mes 
joues  lorfque  tu  me  parles  ou  que  je  t'en- 
tends nommer  ?.. .  fais- tu  que  toi  feule  tu 
es  pour  moi  tous  les  biens?...  Que  tu 
rendrois  mon  ejâilence  brillante  ,  comme 
le  Printems  qui  réjouit  la  terre  en  remail- 
lant de  fes  fleurs?.. .  Rofe,  ma  chère  Rofe... 
réveille-toi.  . .  mais  je  ne  pourrai  plus  la 
regarder  ,  fes  yeux  font  trop  vifs  ,  ils  font 
d'abord  baijfifer  les  miens  lorfque  je  les  ren- 
contre. . .  R.ofe  ,  réveille-toi. , .  mais  pour 
écouter  avec  bonté  ce  que  mon  cœur  qui 
t'aime  voudroit  t'apprendre. . .  Rofe,  tu  es 
fourde  à  ma  voix ,  le  ferois  -  tu  à  mon 
amour  ?  Je  n'aurai  plus  de  plaifir  il  tu  m'é» 
coûtes  avec  peine. 
Rofe  enfin  fe  réveilla ,  &c  commença  à 
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rouvrir  fcs  beaux  yeux  ;  femblab!es  au 
foleil  qui  rend  la  vie  à  la  nature  lorfqu'il 
fe  leye,  ils  parurent  auffi  en  donner  une 
nouvelle  à  St.  Julien.  Ce  fut  alors  qu'il 
!a  vit  fe  raiîeoir  avec  toutes  fes  grâces  , 
jetter  un  coup  d'œil  rapide  fur  tous  les 
environs,  careffer  fon  petit  agneau  quî 
vouloit  lécher  la  bienfaidlrice,  tandis  qu'elle 
lui  difolt  :  doux  agneaux ,  témoin  de  mes 
plaifirs  5  tu  es  après  ma  mère  &  mon  bien- 
faiteur, Tunique  objet  de  mes  plus  doux 
attachemens  ;  mais  tu  ne  me  rends  pas  la 
tendrelTe  que  j'ai  pour  toi ,  tu  ne  peux  pas  ' 
me  parler,  tu  nepeuxpasm'entendre.  Petits 
oifeaux,  vous  bien  plus  heureux ,  vous 
vivez  pour  l'amour ,  &  en  vivant  pour 
lui ,  vous  vivez  fans  doute  pour  le  bon- 
heiu";  vous  trouvez  des  Etres  fenfibles  com- 
me vous,  que  vous  pénétrez  de  vos  feux, 
&c  qui  nourrilTent  à  leur  tour  votre  fen- 
fibilitc. 

Pendant  que  Pi.ofe  parloit  ainfi  à  fon 
agneau  ,  St.  Julien  s'éloignoit  pour  n'avoir 
pas  l'air  d'avoir  vu  Rofe  endormie ,  &C 
pour  chercher  un  chemin  qui  pût  le  con- 
duire auprès  d'elle  par  un  autre  endroit  ; 
enfin  ,  il  Taborde  en  tremblant.  Rofe  ,  lui 
dit-il ,  il  y  a  longtems  que  je  n'avois  pas 
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eu  le  bonheur  de  vous  voir.--  v^ous  êtes 
obligeant.  St.  Julien,  j'ai  eu  le  plaiiir  d€ 
vous  ibuhaiter  le  bon  jour.  Mais  ies  heu- 
res qu'on  paiTc  loin  de  vous  font  bien  lon- 
gues. Je.  . .  mais  voilà  des  fleurs  que  j'ai 
trouvé  en  venant,  elles ni*ont paru  belles  , 
il  nous  les  ajuftions  à  votre  agneau.  — Je 
veux  les  porter  moi-même  ,  à  moins  que 
vous  ne  trouviez  plus  de  plaiflr  en  les 
voyant  à  ce  petit  animal.-—  Rofe  eil  tou- 
jours gracieufe  ,  ces  Heurs  pareroient  votre 
agneau ,  &  vous  ferez  rornement  de  ces 
fleurs.  Mais. . .—  En  vérité  ces  fleurs  font 
charmantes  ,  le  foin  que  vous  avez  eu  de 
me  le  préfenter  me  touche. , .  Cette  fleur 
bleue  doit  faire  un  effet  admirable  dans  mes 
cheveux...  Mais  qu'avez- vous  ?  Vous  me 
paroiïTez  embarrafle. .  .  vous  êtes  agité... 
vous  n'êtes  pas  malade?  Vous  n'auriez  pas 
déplu  à  notre  bon  père  ?  —  Non ,  Rofe  ^ 
c'eft  à  moi  feul  que  je  déplais  ,  parce  que 
je  crains  de  vous  déplaire.  Si  j'avois  ce 
malheur  ,  je  ne  fais  pas  ce  que  je  voudrois 
être.---  St.  Julien,  le  fils  de  Du  Tilleul, 
pourroit-il  me  déplaire?  Cefl  à  moi  qu'ils 
protègent ,  dont  ils  veulent  avoir  foin  ,  ^ 
qu'ils  ont  la  bonté  d'aimer  ;  c'ef^  à  moi 
^'imaginer  de  pareilles  idées  ;>  de  leur  fup- 
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pofer  quelque  réalité  ,  Se  de  les  propofer 
ca  trembiant.  Si.  Julien  ,  votre  vertu  a 
gagné  mon  eflime,  vos  procédés  généreux 
i'e  font  emparés  de  ma  reconnoiffance ,  & 
votre  feniibiiité  mérite  mon  attachement.--- 
Oui  ,  je  connois  la  bonté  de  votre  cœur, 
mais  je  n'ofe  pas  me  flatter  que  le  mien 
îui  reffemble.  ..  je  ne  puis  pas  croire  que 
je  mérite  ces  fentimens  :  mais  je.  .  .  Rofe , 
m'écouterez-vous  fans  vous  plaindre  ? . .  • 
fi  vous  pouviez  être  fâchée.,  fi. .  mais  je 
ne  fais  ce  que  je  dis  ;  non ,  je  n'ai  plus  rien 
à  dire.-'-  Cependant  St.  Julien,  û  votre 
ame  étoit  troublée  par  quelque  chagnn  , 
fi  le  malheur  noirciflbit  vos  jours  ,  fi  mes 
confeils  ,  fi  ceux  de  ma  mère  pouvoient 
calmer  votre  efprit  qui  me  paraît  tour- 
menté, je  me  trouverois  bienheureufe  de 
pouvoir  contribuer  à  la  félicité  de  mes 
bienfaiteurs. —  Ah  !  Rofe  ,  c'eil  mon  cœur 
qui  efl  déchiré  ,  &  c*eil:  vous  qui  m'avez  | 
puni  de  la  liardiefTe  que  j'ai  eu  d'élever 
mes  fouhaits  jufques  à  vous. . .  Rofe  n'é- 
coutez point  avec  ce  chagrin  un  aveu  que  . 
j'ai  voulu  voui  faire  il  y  a  long  tems  ,  & 
que  la  crainte  de  vous  défobliger  a  tenu 
caché  dans  mon  cœur;  oui ,  depuis  que 

je  vous  connois ,  j'ai  commencé  de  voui 

aimer  ^ 
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aîiner  ,  tous  l*^s  jours  mon  attachement  î>*eft 
accru  ,  à  préfent  je  doute  de  pouvoir  vous 
chérir  davan  âge. . .  Mais  pourquoi  vous 
dire  cela  ?  mes  foupirs .  mes  regards  animés  , 
mon  trouble ,  mon  agitation  vous  TeuiTent 
appris  ,  (i  vous  m'eufîiez  aimé  de  même. .  * 
Je  le  vois  ,  vous  ne  m'aimez  pas  comme 
je  vous  aime  ^  car  vous  ne  l'avez  pas  re- 
marquez. .  ♦  vous  avez  été  indifférente  à 
mes  tourmens  ,  en  vous  intéreffant  à  mon 
fort  9  que  vous  vouliez  rendre  parfaite- 
ment heureux  par  vos  fouhaits.  Vous  avez? 
été  cruelle  à  mon  cœur  ,  en  me  témoi- 
gnant vos  bontés  ,  qui  ont  fait  croître  moa 
amour  ;  vous  avez  été  le  bourreau  de  mon 
ame  en  faifânt  tous  fes  plaifirs. . .  îlofe  » 
vous  ne  répondez  pas- . .  vous  pleurez. , , 
Malheureux  !  je  vous  ait  fait  de  là  peine..» 
j'ai  troublé  votre  tranquillité  !. . .  je  l'a  vois 
bien  prévu,  é*  cefîez  d'être  affligée,  ou 
voyez- moi  pour  la  dernière  fois.  St,  Julien 
prit  alors  une  des  mains  de  Rofe ,  &  lui 
dit  encore  ,  mon  père  a  diminué  vos  cha- 
grins ,  détruirai- je  fon  ouvrage?...  Vos 
larmes  font  pour  moi  le  pire  de  tous  les 
maux.  . .  Parlez. . .  ce  que  vous  ordonne- 
rez fera  fùrement  la  déciiion  de  mon  fort. .» 

cxcufez  mon  amour    s'il  vous  a  fâché» .  * 
JPartU  h  ^ 
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arr.Khez"mol  toute  efpérance. ."  I  maïs  né 
lie  nie  dites  jamais  que  je  vous  rends  mal- 
heureufe.—  St.  Julien,  votre  état  me  tou» 
clie,  votre  amour  me  flatte ,  6^  je  vôudrois 
le  mériter  par  le  mien  ;  je  vous  aime  ce- 
pendant beaucoup,   je  vous  chéris  pref- 
qu'autanî  que  ma  mère  ;  ah  !  je  vois  trop 
que  ce  genre  d'attachement  fte  vous  fuffit 
pas.  *.  ma  franchife  vous  déplaît,  mais  je 
lie  veuxpas  yous  tromper.,,  mon  bon  frère , 
rèndez-moi  votre  main  que  vous  venez 
de  m'ôter  ,  ne  vous  intéreffez-vous  plus  à 
votre  foeur  ?  . . .  Oui ,  cette  main  m'eil:  pré* 
cieufe ,  elle  eil  accoutumée  à  faire  le  bien... 
fi  Vous  pouviez  lire  dans  mon  cœur ,  vous, 
verriez   combien  je  vous  fuis  attachée  , 
vous  verriez  que  ma  mère  y  eil  placée 
entre  votre  pete  &  vous  ;  que  la  recon- 
noiilance  la  plus  vive,    que  la  tendreffe 
la  plus  forte ,  que  les  vœux  les  plus  fin- 
cereSjque  lesfentimenslés  plusafFeducux.* 
en  un  mot ,  que  je  fuis  toute  à  vous. . . 
Sans  doute  je  ne  vous  vois  jamais  qu'avec 
plaiiir  9  6c  il  manqueroit  quelque  chofe  à 
mon  bonheur  ,  ii  je  ne  pouvois  pas  vous 
voir  ^  vous  entendre.  . .  Vous  vouiez  que 
je  fois  lieureufe  ;  eh  bien ,  je  le  ferai  quand 
vous  faurez  l'être  vous-même  ,  quand  vous 
mirez  perdu  ce  regard  triile  cjui  me  cha- 
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^vîne,  quand  vous  m'aborderez  (ans  crainte^ 
quand  je  ne  lerai  plus  pour  vous  un  objet 
péniblei .  .Efl-il  pofTibie;»  qu'en  faifant  tous 
mes  efforts  pour  mériter  vos  bontés  ,  j*ap=> 
porte  !a  douleur  &  la  peine  à  ceux  que  ' 
j'en  aurois  voulu  garantir  au  péril  mênie 
de  mes  jours»  Sti  Julien  fe  leva  &  remer- 
cia P.ofe,  il  la  pria  d'oublier  la  fcène  qui 
venoit  de  fe  paiTer ,  mais  de  fe  louvenir 
pourtant  toujours,  que  fî  elle  enchaînait 
tous  lés  cœurs  ,  aucun  ne  lui  étôit  plus 
dévoue  que  le  fien.  Eh  bien,  ]z  vous  affure  ■ 
encore  une  fois  ,  lui    répondit  Rofe,  que 
votre  père  &'  ma  mère  font  les  fenls  qui 
puiffent  prétendre  à  un  attachement  aufii 
fort  que  celui  que  j'ai  pour  vous;  foyez 
perfuadé  que  j'ai  remarqué  toutes  vos  at-* 
tentions  ,  que  j'ai  compté  toutes  vos  pré- 
venances ,  que  tout  ce  qui  vient  de  Vous 
lafintéreiTe  &  me  flatte  ,  &  que  j'ai  fou- 
haité  fouvent  que  St«  Julien  eût  pour  moi 
Tamitié  que  je  fens  pour  lui.  St.   Julien 
fut  enchanté   de  ces   dernières    paroles  ^ 
elles  l'afTuroient  qiie  s'il  n'étoit  pas  aimé 
comme  il  le  defiroit,  il  l'étoit  beaucoup 
plus  que  fes  prétendus  rivaux  ;  il  conclut 
de -là,  queRofe  n'ayant  point  encore  d'a« 
mour  j  devoit  en  prendre  pouf  lui  ;  il  s'a:* 
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mufa  de  ces  chimères ,  mais  ce  font  prêt 

que  les  feiils  plaifirs  de  l'amour. 

Un  cœur  fenfible  eu  fatigué  de  ne  pou- 
voir payer  l'amour  qu'on  lui  témoigne  par* 
l'amour  qu'il  croit  devoir.  Rofe  ne  pou- 
yoit  s'empêcher  de  réiléchirfur  la  conduite 
de  St.  Julien  ,  fur  la  vivacité  de  fa  palîion 
&  la  force  de  fes  fentimens.  Quoi  donc? 
fe  difoit-elle,  s'il  me  croyoit  fans  recon- 
noiliance  ,  parce  que  je  n'aji  pas  toute  fon 
ardeur  ,  il  ne   me  rendroit  pas  la  juftice 
que  je  mérite.  Il  n'y  a  pas  demomens  dans 
ia  journée  où  fenfible  aux  bienfaits  de  fon 
père  ,  je  ne  le  rende  avec  lui  l'objet  de  tous 
înes  vœux.  J'ai  le  cœur  trop  élevé  pour 
înanquer  de  reconnoilTance  ,  &  cette  vertu 
în'eil  trop  chère  pour  m'expofer  à  n*en  pas 
fentir  les  douceurs.  Oublierai-je  jamais  ce 
que  ma  mère  m'a  fi  fouvent  répété?  qu'un 
bienfait  reçu  eft  une  chaîne  éternelle  ,  que 
l'injuflice  même  du  bienfaideur  ne  fauroit 
rompre  ;  &  que  û  l'amitié  eft  un  ferment 
qu'on  ne  peut  enfreindre  fans  femettredans 
le  cas  de  s'abhorrertoujours  ,  elle  eft  auftij 
ime  glace  délicate  que  le  moindre  foufle  ter-' 
tïit  pour  long-tems ,  &  que  le  plus  peti 
choc  brife  pour  toujours.  St.  Julien,  Di; 
Tilleul,  mon  anie  vous  eft  liée,  je  ne  fe 
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roîs  heureiife  qu'en  vous  le  témoignant  ; 
mais  un  facrifice  qui  pourroit  me  mettre  à 
même  de  vous  reprocher  vos  bienfaits, 
feroit  un  facrifice  que  vous  n'exigeriez  pas. 
Je  faimerai ,  tendre  St..  Julien  ,  comme  urt 
frère,  pardonne  ii  la  vivacité  de  mon 
amour  ne  peut  égaler  celle  du  tien. 

Melife  approuva  beaucoup  la  conduite  de 
RofeavecSt.  Julien  ;  mais  il  elle  craignit  les 
fuites  de  fon  amour  ;  cependant  elle  ne 
témoigna  pas  à  fa  fille  les  inquiétudes  que 
cela  lui  caufoit ,  Rofe  étoit  fage  6c  trop 
prudente  ,  St.  Julien  trop  modeile  &  trop 
refervé,  pour  augmenter  inutilement  les 
peines  de  fa  fille;  d'ailleurs,  elle  ne  fou- 
haitoit  pas  que  Rofe  époufât  le  fils  de  Du 
Tilleul ,  &c  quoiqu'elle  n'en  eut  pas  été 
fâchée,  elle  voyoit  avec  plaifir  que  leurs 
cœurs  n'étoient  pas  d'accord. 

Les  malheurs  de  Tamour  font  auffi  ter- 
ribles que  fes  plailirs  font  vifs  lorfqu'il  ea 
procure.  St.  Julien  continuoit  à  aimer  Rofe 
comme  auparavant,  &  quoiqu'elle  fût  fort 
refervée,  elle  le  recevoit  toujours  avec 
bonté  ;  mais  comme  elle  favoit  qu'elle 
étoit  l'unique  caufe  des  momens  de  cha- 
grin qu'il  pouvoit  avoir ,  elle  paroiffoit 
prendre  plus  d'intérêt  à  lui   quand  elle 
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crovoit  !c  voir  moins  gai.  Cependant  eîfa 
suroît  bien  fouhaité  tenir  une  eonduke 
plus  retenue  îorfqu'elle  étoit  avec  Tes  com- 
pagnes ;  mais  ii  fembloit  alors  que  St.  Julien 
itoit  plusindiicret:  rétendue de'fon  amour 
avqit  excité  fa  jaloufie  ,  ^  la  feule  amitic 
de  Rofe  pour  lui ,  n'avoit  pas  contribué 
à  la  diminuer.  Rofe  étoit  obligée  de  lui 
îiîarquer  des  préférences  ,  mais  elle  eut 
beau  le  faire  avec  tous  les  ménagemens 
pofîibles,  elle  ne  put  pas  empêcher  qu'on 
ne  le  remarquât.  Tous  les  jeunes  gens  du 
village  s'en  occupèrent ,  les  jeunes  filîe? 
jaloufes  de  la  fupérioriîé  des  talens  de 
P-ofe  dirent  que  cette  liaifon  formée  par 
l'amour  ^  Tétoit  peut-être  aux  dépens  de 
îa  vertu  ^  que  fi  Rofe  étoit  aimable ,  elle 
menoit  une  conduite  qui  ne  devoit  pas 
être  honnête;  les  mères  portées  à  prendra 
le  parti  de  leurs  çnfanâ  devinrent  leurs  échos 
fn  ajoutant  à  toutes  ces  calomnies ,  celle? 
que  leur  expérience  à  calomnier  pouvoit 
fevir  fournir.  Les  jeunes  garçons  défolésda 
|îe  pouvoir  plus  prêt  endre  au  cœur  de  Rofe, 
ne  difoient  ri^n  à  fon  défavantage ,  mais 
iî§  la  fléfendoient  mal  ,  ou  ils  ne  la  dé- 
^ndoient  point.  St.  Julien  n'étoit  pas  épar- 
né  3  on  lui  repr o choit  crabuftr  del^bpnté 
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fie  fon  pcre  pour  des  malheurcuffs  fan» 
appui ,  de  tromper  la  confiance  publique, 
&  de  trahir  les  droits  de  l'aftlid^ion.  CVft 
une  remarque  générale  que  les  pafnons  de» 
femmes  ne  connoifTent  jamais  d'autres  bor- 
nes que  celles  de  leur  vivacité;  les  impu- 
tations les  plus  hardies ,  les  inventions  lee 
plus  atroces  ,  tout  fert  un  Tyran  barbare  ; 
mais  heureufement  elles  font  mal -adroites  ; 
&  fous  les  belles  apparences  d'honnêteté 
&  de  vertu,  dont  elles  ont  foin  de  fe  parer, 
on  découvre  bientôt  le  cœur  courroucé  & 
vindicatif  qui  les  mzt  en  jeu, 

La  curiofiîé  naturelle  eil  un  des  minîf- 
très  les  plus  fidèles  de  la  calomnie  5t  de 
la  médifance  ;  elle  fait  chercher  avec  d'au- 
tant pIusd'empreiTementce  qui  regarde  les 
autres  ,  qu'elle  infpire  plus  de  malice  pour 
le  publier  après  l'avoir  découvert.  St.  Ju- 
lien fut  bientôt  informé  des  bruits  hor- 
ribles qu'on  répandoit  fur  Rofe  &:  fur  lui  ; 
il  ne  put  réfifler  à  ce  coup  ^  fon  cœur 
çtoit  percé  par  les  endroits  les  plus  (Qn." 
fibles  5  fon  honneur  étoit  injuflement  atta* 
que  5  &:  il  faifoit  beaucoup  de  cas  de  cet 
honneur  qui  n'en  efl  plus  un  à  prélenî  ;  l'ob^ 
jet  de  fon  amour  étoit  indignement  traité, 
leur  vertu  étoit  flétrie  par  des   bouches 

O  4 
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facriîeges.  Sa  colère  s'allume,  il  ne  fe  poC^ 
fede  plus ,  il  veut  aller  chercher  Tauteur 
^e  ces  rapports  Icandaleux ,  l'obliger  à  fe 
jfctra£ler ,  lui  prouver  la  noirceur  de  (on 
snenfonge ,  le  toucher  en  lui  montrant  qu'il 
a  emporté  fon  bonheur  ,  qu'il  a  bîafphemé 
ïa  vertu  dans  fou  image  ,  qu'il  va  expo- 
fer  Rofe  &  fa  mère  à  la  dernière  miferé 
en  les  bannîiîant  de  la  maifon  de  Du  Til- 
leul ,  où  elles  ne  pourront  plus  relier  quand 
elles  fauront  les  horreurs  dont  on  a  noirci 
leur  conduite  :  mais  c'eft  en  vain  qu'il 
j'informe  ,  (qs  recherches  étoient  inutiles , 
car  tout  le  village?  répétoit  ce  qu*on  lui  '  ^ 
Sivoit  dît.  Il  prend  cependant  un  parti  ;  on 
attaque  la  vertu  de  Rofe,  difoit-il,  eh  bien^ 
ce  iera  la  mienne  qui  confondra  l'atrocité 
de  kur  crime,  &  qui  fera  retomber  fur 
eux  l'horreur  de  leur  a£t:ion,  j'irai  trou*. 
ver  Rofe,  je  lui  dirai.,  .  Mais  toi  qui  es 
îa  vertu  même,  pourras-tu  l'entendre  ?, .  • 
îa  confcience  qui  eftpure  mépriferoit  VU  ni» 
(Vers  quand  il  feroit  réuni  pour  l'accufer 
fauiîement,  La  çrcûnte  n'eil  faite  que  pour 
le  calomniateur ,  la  honte  ne  fait  rougir 
que  les  joues  de  i'injude,  &  l'inquiétude 
eu  feulement  le  fruit  du  remords  ;  oui ,  je 
îe  lui  dirai, , ,  &  je  prendrai  çonfeil  de  mon 
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Occupé  de  ces  idées,  S.  Julien  chcrchoit 
Rofe  depuis  long-tems  ,  afin  de  pouvoir 
lui  parler  fans  témoins;  mais  Rûfcévitoit 
de  le  rencontrer  feul  depuis  le  jour  qu'il 
lui  fît  l'aveu  de  les  fenti mens.  Enfin,  il 
Tapperçut  de  loin  ,  mais  comme  il  vit 
qu'elle  quittait  l'endroit  où  elle  fe  prome- 
noit ,  il  courut  à  elle ,  ôc  l'appeila  avec 
ce  ton  épouvantant  qui  annonce  quelque 
chofe  d  affreux.  Rofe  s'arrête  pour  l'atten- 
dre, fon  air  fombre  l'afîlige ,  il  arrive  tout 
efTouflé  ,  roulant  (ts  yeux  enflammés  dans 
des  paupières  humides.  Ah  !  Rofe  ,  s'écrie- 
t-il ,  avant  de  l'avoir  abordée  ,  nous  fom- 
mes  bien  malheureux, —  Q^-i'y  a-t41donc, 
ma  mère  eft-elle  malade  ?  votre  père  efl- 
il  expofé  à  quelque  malheur?  vous  cfl- 
il  arrivé  quelqu'accident  ?  Vous  feu- 
le.. •  que  dis-je  . . ,  moi ,  oui  moi ....  que 
votre  fort  efl  cruel  !  que  le  mien  til  ter* 

rible  ! Mais  St.  Julien ,  vous  ôr  moi 

qu'avons-nous  à  redouter  ?  Rien  ;  le 

mal  eil  fait ...  on  a  .  . .  mon  amour  pour 
vous  . . .  moi  qui  ne  vous  fouhaitoit  que 
du  bien  ...  je  fuis  la  caufe  ....  vous  me 
haïrez  . . .  vous  devez  me  haïr .. .  on  a  ofé 
dire  .  , ,  mais  Rofe  vous  me  connoiffez . . . 
voui  ne  pardonnerez  pas  les  horreurs  qu'oa 
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a  répandu  fur  tous  ...  on  a  dit ...  on  a 
dît  d'infâmes  calomnies ,  &  je  n'ai  pu  en 
découvrir  les  auteurs. Soyez  tranquil- 
le ,  votre  confcîence  cft  aufli  pure  que  In, 
«nienne ....  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ce 
tjiiî  me  regarde  me  flatte  ....  vous  le  ver-^ 
Tez^  la  vertu  nerefte  pas  long-tems  la  proie 
du  vice ,  &  ceux  qui  nous  maltraitent  fe* 
ront  bien  à  plaindre,  quand  ils  s'appcrce, 
vront  de  leur  erreur;  ils  fentiront  qu'ils 
ont  été  injufles  ,  &  Tinjuflice  doit  être  un 
ferdeau  bien  pefant  pour  ceux  qui  peuvent 
s'j  livrer  ;  ils  verront  qu'ils  ont  déchiré 
Bos  cœurs  qui  font  bons  ,  &  s'ils  font  en-» 
core  compaîiiTans ,  ils  éprouveront  les  tour- 
înens  les  plus  cruels ,  pour  les  petites  pei-^ 
fies  qu'ils  nous  auront  caufées  ;  ils  feront 
affez  punis ,  ils  craindront  notre  préfence 
c|iii  leur  prouvera  toujours  notre  vertu  ôc 
leur  a  irne  ;  ils  feront  obligés  de  s'avouer 
jnenteurs  ,  êi  de  changer  leurs  difcours , 
ou  bien  de  paffer  pour  àes  méchans  dans 
refprit  de  chacun  ,  ils  feront  forcés  de 
nous  eilimer  plus  qu'eux ,  &  s'il  font  quel- 
que  cas  de  la  vertu,  ils  iront  jufqu'à  s'hu- 
tnîlier  par  \àQS  excufes  ôc  ^qs  réparations 
aviliffantes  ....  mais  vous  pleurez  ,  vous 
jparoiffez  au  défefpoir  ...  ce  feroit  pourtant 
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a  moi  à  montrer  toutes  ces  marques  àt 
douleur  . . .  d'ailleurs  je  ne  vous  ai  pas  re- 
mis ma  caufe  ...  vous  voukz  ajauterau 
chagrin  quejedois  reffentir,  celui  de  vous 
voir  dévoré  par  l'afilldion . .  ,  St.  Julien 
votre  lenfibilité  metouchoit  tant  que  je  Faî 
crue  naturelle  ;  mais  vous  me  feriez  croire 
en  la  pouffant  trop  loin  que  ç'eft  un  arti- 
fice pour  me  tromper;  outre  cela,  vous 
juftifîerez  ainfi  les  foupçons  qu'on  forme  , 
parce  qu'on  voudra  trouver  la  caufe  de 

vos  larmes. Vous  êtes  auffi  douce 

que  fage  ,  vous  ne  craignez- point  lama- 
lice  des  autres ,  vous  vous  contentez  de  l'é- 
viter par  votre  innocence  ,  &  de  repouf- 
fer its  effets  par  vos  mépris  . . .  m.ais  fi  cela 
vous  touche  peu ,  fâchez  que  c«la  m'inté- 
reffe  beaucoup  ;  je  vois  la  caufe  de  la  ver- 
tu attaquée,  la  perfonne  que  j'aime  le  plus, 
calomniée  ....  Rofe  ,  pardonnez  ctt  mot 
que  je  ne  voulois  pas  dire ,  &:  auquel  je 
penfe  toujours  ....  c'eft  ma  vertu  qu'on 
noircit ,  c'ell  celle  de  mon  père  qu'on  ofë 
flétrir  ....  Pvofe ,  pourrois-je  vous  voir 
moins  aimée  &  moins  eftimée  fans  fouffrir 

la  plus  cruelle  des  peines  ? Sx.  Julien  , 

votre  vivacité  feroit  fondée,  fi  vous  étiez 
k  premier  homme  injuftement  déchiré,  an 
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mais  c'cil  le  fort  de  la  vertu ,  fon  bort- 
laeur  faifant  le  tourment  des  lâches  qui  n« 
veulent  pas  la  pratiquer ,  les  excite  à  Tac- 
câbler  d'injuflice  pour  la  rendre  malheu- 
reufe  comme  eux,  mais  ils  ne  fauroient 
en  venir  à  bout;  vous  avez  vu  ces  pe- 
tits nuages  qui  flottent  le  matin  dans  Fair  ; 
€|tîaiid  une  fois  le  foleil  brille  avec  tous 
fes  feux  ,  ils  difparoiiTent.  ——Mais  Rofc  , 
¥Ous  vivrez  avec  ces  ferpens  dont  la  lan- 
gue empoifonnée  fouille  tout  ce  qu'elle 
touche;  vous  ferezpeut-être  expofée  àdes 
si&onts  ...  il  cela  arrivoit  (k  que  j'en  fus 
le  témoin. . .  ils  vous  haïiTent,  parce  qu'ils 
vous  craignent . .  mais  je  ne  le  verrai  pas. 
——-Mon  chei*  St.  Julien,  nous  leur  enim» 
poferons  en  continuant  à  nous  bien  con- 
duire ,  nous  les  ferons  taire  en  n'excitant 
pas  leur  malice  par  notre  courroux  ...  ils 
feront  afTez  punis  par  notre  infcnfibilité. 

— Eh  bien ,  puifque  je  fuis  la  caufe 

de  leur  rage  .  . .  puifque  je  ne  veux  pas 
m'en  venger  ,  puifque  vous  ne  le  voulez 
pas ...  je  rendrai  du  moins  à  votre  bonheur 
fon  éclat. . .  oui ,  je  fer^i  . . .  Rofe  que  j'ai 
fi  fort  aimé  . . .  vous  ne  m'en  faurez  peut- 
être  aucun  gré.. .  peut-être  vous  me  blâ- 
meriez • .  •  Rofe  ,  je  le  veux  ^  on  vous  cf^ 
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tîmera  comme  auparavant ....  ouï ,  on 
vous  eftimera  comme  vous  le  méritez.,- 
on  m'eflimera  moi-même...  je  fuis  dé- 
terminé. . . .  après  tout,  je  fuis  maître  de 
mes  actions  . . .  ceci  peut-être  pourra  vous 
plaire..  .  Ah!  Rofe  ,  cette  idée  me  fait 
frémir  ....  mais  on  a  attaqué  votre  hon- 
neur.   Mais ,  St.  Julien  ,  qui  vous  a  dit 

que  mon  honneur  fût  compromis ...  il  j 
auroit  bien  peu  de  gens  d'honneur  dans  îe 
monde  ,  û  tous  ceux  que  la  calomnie  atta- 
que le  perdoient.  Mon  honneur  efc  à  moi, 
il  dépend  de  moi,  ma  confcience  efl  fon 
juge ,  &c  ma  confcience  m'aîTure  que  rien 
ne  fauroit  le  flétrir.  — *  Oui ,  je  le  fais 
fort    bien  ,   vous  avez  plus  d'efprit  que 
moi  ,    mais    j'ai    plus    de  fenfibilité  que 
vous  ;  c*e{l  parce  que  vous  ètçs  plus  ver- 
tueufe  que  je  ne  le  fuis ,  que  vous  vous 
croyez  plus  hors  d'atteinte  :  mais  voilà 
juftement  la  raifon  pour  laquelle  vous  mérî- 
tei  tout  leur  refpe£];;  ils  ne  l'ont  pas  eu,' 
ch  bien  ,  j'en  fouiîrirai . . .  vous  ne  voules 
pas  en  tirer  vengeance  ?    je  me   punirai 
donc  d'avoir  été  la  caufe  de  leur  méchan- 
ceté. . .  Vous  prenez  tout  avec  fang froid; 
eh  bien,  quoi  qu'il  puiiTe  arriver, rien  ne 
YOV'S  furprendra. . .  Rofe,  vous  fautes  au 


^ 
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moins  )ufc]u*à  quel  point  St.  Julien  VôitS 
adore  ;  vous  faurez  ce  qu'il  peut  foufiirir 
pour  vous  venger  ;  qu'il  ne  craindra  ricrt 
pour  vous  plaire  ;  il  foufnira  tout  pour 
vous  procurer  le  bien  que  vous  vous  re- 
fufez  à  vous-même  ,  &  fon  niaiheur  pour- 
ra le  flatter ,  puifqu'il  le  devra  à  fa  chère 
Eole.  Je  vous  quitte  ,  la  nuit  s'approche  , 
n'en  parlons  point  aujourd'hui  à  nos  pa- 
rens ,  qu'ils  pailent  encore  une  nuit  aufîl 
tranquille  que  la  journée  a  été  gracieufe 

pour  eux.  Adieu  Rofe  • . . .  adieu  ? Su 

Julien ,  je  compte  que  vous  n'oublierez 
pas  ce  que  je  vous  ai  dit ,  vous  vous  fou- 
viendrez  de  la  prière  que  je  vous  ai  faite 
de  renoncer  à  vos  projets  de  vengeance: 
c'eO:  à  cette  feule  condition  que  je  m'en- 
gage de  ne  rien  dire  aujourd'hui  à  ma  mère 
de  tout  ce  qui  vient  de  fe  paffero  — Vous 

pouvez  en  être  fùre  ,  je  ne  me  venge- 
rai pas  d'eux  ^  ils  ne  le  méritent  pas  ;  je  le 

promets  à  Rofe ,  &  les  promeffes  qu'on  lui 
fait  j  doivent  durer  comme  l'amour  qu'elle 
infpire.  Mais  adieu  Rofe  encore  une  fois , 
adieu ,  ne  m'oubliez  pas  ,  nous  nous  re- 
^errons  ce  foir  . . .  Malheureux  Du  Til- 
leul . . .  infortunée  Melife  . . .  adieu  ,  tor^ 
pos  maux  finiront  un  jour, 
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St.  Julien  fe  retira  le  cœur  lerré  par  i« 
chiigrin ,  il  en  étoit  d'autant  plus  pénétré 
que  Rofe  y  paroilibit  moins  fenfible  ;  foa 
cfprit  étoit  encore  agité  par  le  projet  qu'il 
méditoit  ;  il  falioit  qu'il  fe  réfolùt  à  Texé- 
cuter  ;  qu'il  trouvât  les  moyens  d'en  venir 
à  bout  ;  que  de  combats  un  fils  chéri  qui 
aime  Ton  père  doit  avoir  à  foutenir  quand 
il   faut  prendre  le  parti  de  le  quitter ,  ô£ 
de  s'expofer  à  fa  colère  pour  ne  pouvoii^ 
pas  confulter  fa  volonté.StJulien  les  éprou» 
va  tous  5  car  il  étoit  l'idole  de  Du  Tilleul 
qui  étoit  à  fon  tour  la  fienne  ;  enfin ,  il 
fe  détermina  &:  ne  s'occupa  plus  enfuite  qu'^à 
ramafler   tout  fon  courage  pour  ne  pas 
montrer  toute  fa  douleur  ,  &  ne  pas  fair« 
connoître  par-là  fesdefTeins.  Il  fe  repréfea- 
toit  bien  qu'il  ne  verroit  plus  Rofe^  & 
cette  perfpe£live  étoit  afFreufe  ;  mais  il 
voyoit  de  même  qu'au lîi-tôt  que  Melife  ô£ 
Rofe  apprendï;oientks  bruits  qui  s'étoient 
répandus,elles  quitteroient  la  maifon  deDu 
Tilleulj&feroientexpofées  par-là  à  la  trifle 
fituation  d'être  fans  reffource  5i  fans  amis: 
il  aima  donc  mieux  être  malheureux  que 
de  les  voir  dans  la  fouffrance  ;  il  penfa 
qu'il  lui   en  coûteroit  moins  d*abandoaner 
\^  majfoa  de  fon  père ,  que  de  les  cbl^ 
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ger  ,en  reftant,  à  la  quitter,  &  d*être  aînfi 
le  fpedateur  &  ia  caufe  de  la  plus  terrible 
de  leurs  infortunes. 

Rofe  de  fon  côté  réfléchît  fur  tout  ce 
que  St.  Julien  lui  a  voit  raconté  ,  elle  en  vit 
les  conféquences  &  déplora  la  rigueur  de 
fon  état  :  elle  fe  laifla  aller  dans  ce  moment 
à  toute  fa  fenfibilité  qu'elle  avoit  mode* 
rée  ,  afin  de  ne  pas  exciter  par  fa  douceur 
la  colère  de  St.  Julien,  §£  pour  pouvoir 
calmer  fon  agitation  &  prévenir  les  écarts 
de  fa  vivacité  ,  en  lui  montrant  fon  indif- 
férence pour  des  événemens  qu'il  pre- 
noit  avec  trop  d'intérêt  ;  mais  fon  cœur 
n'en  fut  pas  moins  trop  déchiré.  Que  je 
fuis  malheureufe  !  difoit-elle,  la  fortune 
jn'a  enlevé  tous  mes  biens  &  elle  me  dif- 
pute  mon  honneur  ,  elle  ne  laura  pas  ;  elle 
m'envie  ma  vertu,  elle  me  Tenviera  tou- 
jours . . .  mais  oferai-je  paroître  devant  mes 
accufateurs  .-^  Si  je  ne  rougis  pas  pour  moi^''^ 
je  rougirai  fùrement  pour  eux  ,  &  ils  pren*- 
dront  ma  rougeur  pour  la  preuve  de  mon 
crime . . .  Infortunée  !  pourquoi  fuis- je  en» 
core  au  monde  !  ...  oh  !  fi  tous  ceux  qui 
doivent  pafTer  des  jours  auffi  pénibles  mour- 
roicnt,  ils  ne  feroient  pas  à  charge  à  eux- 

niême  ôc  aux  autres'. . .  fi  ma  mereajou- 

toit 


I 
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quelque  foi  à  ^cette  calomnie  ;  mais  ma 
mère  s'infiilterolt  elle-même,  puifque  je 
fuis  fa  fille,  &c  qu'elle  m'a  élevée  ...  ii  je 
perdoîs  Teftlme  des  gens  de  bien  .  .  .  fans 
doute  ils  me  la  rendront  quand  je  pourrois 
les  perfuader  de  l'innocence  de  ma  condui- 
te... .  ô  vertu  que  j'ai  toujours  chérie  &C 
que  je  chéris  encore,  ibnt-ce  là  tes  récom- 
penfes  ? . . .  Quelle  honnêteté  dans  St.  Julien  > 
il  fentoit  toutes  mes  peines  comme  je  les 
fens  à  pré  fen  t ...  s'il  méditoit  cependant 
quelque  chofe  pour  me  venger,  ce  feroit 
encore  vm  nouveau  chagrin  pour  moi  ; 
mais  il  m'a  promis  de  ne  rien  entrepren- 
dre ,  &c  il  tiendra  fûrement  fa  parole  ,  car 
il  eil  vertueux  ...  Je  le  verrai  dans  un  mo- 
ment à  fouper,  pourrai- je  rencontrer  fes 
yeux  ?  ...  La  nuit  couvre  la  nature  de  (es 
voiles  lugubres  ,  elle  me  plaît,  il  me  feni- 
ble  que  la  noirceur  qu'elle  répand  fur  tout, 
peint  bien  l'éclat  triftc  de  mon  ame,  elle- 
zne  laifTera  donc  feule  livrée  à  mes  inquié- 
tudes; je  foufffirai  fans  témoins  ,  mais  jena 
verrai  pas  ruiffcler  mes  larmes. 

Après  le  fouper ,  oii  Du  Tilleul  avoit 
montré  cette  joie  pure  qui  rem.plit  tou- 
jours le  cœur  de  l'homme  de  bien  ;  il  égaya 

la  converfaticn  par    la   peinture  de  foa 
Panic  I,  P 
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bonheur;  il  témoigna  à  Melife  combien  11 
éioit  charmé  de  la  pofTéder  ,  puifque  fa  fa- 
geil'e  augmentoit  la  fienne,  &  que  fa  fend- 
bilité  faifoit  tous  fcs  plaifirs  ;  il  remercia 
le  ciel  de  tous  ces  avantages ,  mais  parti- 
culièrement d'avoir  un  fils  qui  méritoit 
fa  tendreife  par  fon  cxaftitude  à  remplir 
fcs  devoirs ,  par  fon  refpcâ:  pour  (es  vo- 
lontés 5  par  fa  fenfibilité  à  fon  amour  , 
par  fa  vertu  &C  fon  humanité,  il  leur  dit 
dans  l'effulion  de  fon  cœur  :  oh  !  mes  en- 
fans  ,  ma  joie  ne  vous  touche  t-elle  pas  } 
quand  Je  vous  vois  heureux ,  j'en  goûte 
ime  fi  douce ,  mes  yeux  fe  mouillent  de 
larmes  ;  nous  tenons  le  bonheur  ;  fi  wous 
le  perdons ,  ce  fera  par  notre  faute.  Union 
d€S  cœurs!  charmes  ûc$  âmes  ...appro- 
chez tous ,  que  je  vous  embraffe  !  que  je 
voie  toutes  vos  âmes  fe  confondre  dans  la 
înienne ,  oC  la  mienne  refier  pour  jamais 
dans  les  vôtres . . .  Mais  qu*as-tu  St.  Julien  > 
tu  me  fembles  moins  gai,  tu  n'as  pas  volé 
comme  autrefois  ,  lorfque  je  t'invitois  à 
venir  recevoir  ce  gage  de  mon  affe6^ion  ? 

Qu'as-tu  ^; Mon  père  ,  je  n'ai  rien  .... 

mon  cceur  cil  pénétré  de  votre  amour  . , , 
il  vous  aime  ....  oui  il  vous  aime  ....  je 
ne  puis  pas  vous  exprimer  la  vivacité  dç 
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ma  tcîidrffflc — Mais  tu  pleures  —-je  n'ai 
jamais  reçu  les  baiiers  de  mon  père  que  mes 
J armes  n'aient  arroié  Tes  joues  ;  j'ai  tou- 
îours  craint  ....  que  ce  baifer  ne  fiït  le 
dernier . . .  Mais  oh  m'emporte  mon  atta- 
chement ?  Cette  idée  qui  vous  prouve  mon 
amour  me  fatigue  &  me  tourmente  ...  » 
oui  fi  c'étoit  le  dernier  ...  oh  !  le  meilleur 
des  pères ,  vous  que  j'ai  tant  aimez,  vous, 
à  qui  je  dois  tout .  .  .  Excufez  ma  douleur, 
elle  feroit  bien  fondée  — -—  Mais  tu  vois 
que  ma  fanté,  par  la  grâce  de  Dieu,  eil  fer- 
me ...  tu  fais  que  la  vertu  prolonge  les 
Jours.  Ne  voudrois-tu  pas  partager  notre 
joie? —  Mon  père,  c'ed juflement  parce 
que  je  la  goûte  dans  toute  fa  force,  que  je 
crains  plus  de  la  perdre  .  ..  vous  êtes  donc 
content  de  votre  fils  ?  c'eft  un  plaifxr  bien 
grand  pour  lui  d'entendre  ainii  vos  louan- 
ges ...  Ah!  il  voudroit  bien  mériter  tou- 
jours votre  approbation;  mais.,  .jeneikis, 
mon  ame  n'eil  pas  à  Faife  . .  .  cmbraiTez  en- 
core votre  fils . .  .  vous  êtes  heureux ,  vous 
avez  trouvé  dans  Rofe  une  fille  ,  &  dans 
Melife  une  amie.  Rofe  ne  pouvoit  plus  re- 
tenir fes  larmes ,  ciie  favoit  la  caufe  de  foa 
chagrin  ,  &  connoiffoit  fon  amertume.  Su 
J'ilicn  5  mon  bon  frère  ;,  lui  dit-elle  ^  %'cus 
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l_..ii  voilez  peu  jouir  du  bonheur  de  votre 
père,  &  vous  lemblez  peu  fatisfait  de  no- 
tre fcjour  chez  lui-— Vous  le  verrez Rofe; 
je  fuis  né  fenfible,  il  y  a  des  circonftances 
qui  fecouent  Famé  6c  qui  cachent  la  féré- 
nité  au  milieu  des  larmes  . . .  demain  je  fe- 
rai peut-être  plus  heureux,  je  le  ferai  au 
moins  autant  que  je  pourrai  l'être  dans  Té- 
tât où  je  fuis  ...  le  fouvenir  des  bontés  de 
mon  père  m'occupera  furcment  &  feras 
tous  mes  plaifirs  .  . .  Rofe  flattera  plus  mon 
cœur  5  elle  aura  peut-être  appris  à  me  con- 
îioître  .  . .  Bon  foir  mon   pcre  ,  vous  ne 
doutez  pas  fans  doute  de  mon  attachement.., 
Melife ,  que  mon  pcre  aime  pour  fes  ver- 
tus ,  6c  que  je  refpe£te  autant  que  je  la  ché- 
ris, vous  ferez  toujours  le  bonheur  de  Du 
Tilleul ...  Pvofe .  . .  fi  mon  cœur  . . .  mon 
père ,  Melife,  Rofe  jouiâez  de  la  félicité , 
je  vois  que  je  trouble  la  vôtre  par  mon 
aîtendrifiement. 

Bu  Tilleul  fut  étonné  de  la  conduite  de 
fon  fils;  cependant  elle  le  frappa  moins, 
parce  qu'il  lui  avoit  déjà  donné  quelques 
Icenes  femblables.St.  Julien  a  l'ame  tendre  , 
le  feiitiment  îe  pénètre  aîfément;  (on  cœur. 
ed  bon  ,  il  me  touche ,  fou  vent  il  m'a  don- 
né le  délicieux  fpedacle  de  fon  am.our; 
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foiivent  je  i'ai  vu  s'attendrir  ainli  fur  mon 
fort  ;  mais  jamais  il  n*a  éprouvé  des  mou- 
vemens  aufîî  vifs  ;  jamais  (on  ame  ne  s'efl 
élancée  avec  autant  de  force  hors  de  lui; 
il  a  peut-être  quelque  chagrin  qu'il  veut 
me  cacher:  demain  je  lui  parlerai,  nous 
lui  parlerons  enfemble.  Melife ,  votre  fa- 
gefle  5c  votre  douceur  lui  feront  nécef- 
iaircs  fi  je  ne  puis  pas  vaincre  (on  infor- 
tune. Rofe  il  vouj  aime ,  votre  efprit  en- 
joué l'égaie,  vous  voudrez  bien  ma  ren- 
dre mon  fils.  Ccil  ainfi  que  Melife  ôc  Rofe 
quittèrent  ce  père  tendre  que  cette  fcene 
louchante  avoit  fortement  afFecîé. 

Tout  ce  qui  venoit  de  fe  palTer  ne  traPi- 
quiliifa  point  le  foible  cœur  de  la  fenfible 
Rofe,  c'étoienî  des  chocs  nouveaux  & 
vlolens  qui  augmentoicnt  la  vîteffe  d'un 
corps  qui  avoit  déjà  une  grande  rapidité  ; 
elle  raiTembla  toutes  fes  idées ,  elle  fe  rc- 
préfenta  l'état  cruel  de  St.  Julien,  elle  fe 
peignit  le  défefpoir  qu'annonçolt  fon  vifa- 
ge  ,  l'abattement  de  tout  fon  corps  ;  elle 
fe  rappcllatous  les  difcours  qu'il  lui  avoit 
tenu  &  tout  ce  qu'il  avoit  dit  à  fon  père  ; 
mais  cela  lui  faifoit  prévoir  les  événemens 
les  plus  malheureux;  tantôt  ellecraignoit 
q-.Tdqu'éclat  de  la  part  de  St.  Julien,  mais 
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fa  douceur  naturelle  la  rafTurolt  ;  tantôt 
elle  s'imacinclt  que  vaincu  par  fa  douleur , 
ïi  fe  livroit  aux  idées  du  défcfpoir ,  mais 
elle  connoifToiî  fa  fageffe  &:  fa  raifon;  fon 
ame  agitée  fcrmoit  mille  projets  qui  fe 
fuccédoient  Fun  à  Tautre  avec  autant  de 
promptitude  qu'ils  fe  détruifoient  facile- 
inent  ,  occupée  par  fa  douleur ,  le  fommcil 
luyoit  fes  yeux.  Toute  la  nature  cft  tran- 
quille à  préfcnt ,  dlfoit-ellc ,  tous  fes  mou- 
vemens  font  fufpendus,  elle  fait  goûter  à 
tous  les  êtres  qu'elle  compofe  le  repos 
dont  elle  paroît  jouir.  La  douce  brebis  ne 
craint  pas  la  dent  meurtrière  du  loup  dont 
la  férocité  dort  avec  lui  ;  le  malheureux  , 
dont  le  jour  a  éclairé  les  infortunes,  eft 
heureux  à  ces  heures  parrengourdiiïcment 
de  fes  fens  qui  ont  arrêté  Ta^rivité  de  Ion 
ame,  &  moi  je  veille  pour  le  tourment.  .. 
St,  Julien  ,  ton  amour  pour  moi  efllacau- 
ie  de  toutes  tes  peines  ;  mais  il  fait  aufîi  le 
fujet  de  ma  douleur  .  .  .  Maifon  yertueufe 
ôe  calme,  je  t'apporte  toutes  le3  compagnes 
du  crime,  l'angoiiTe  Si:  le  chagrin.  Sera-ce 
la  récompenfe  de  leur  générofité  6^  le  fruit 
de  ma  reconaoifTance  ? 

Au  milieu  de  toutes  ces  agitations  ,    fon 
corps   fatigué  par  le  trtivail  de  fon  ame  fô 
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livra  au  fommell  ;  mais  ce  fut  encore  un 
ibmmeil  affreux,  elle  fît  un  fonge  effrayant; 
elle  fe  voyoit  près  d'un  antre  profond  obf- 
curci  par  les  feuilles  fombrcs  du  faule  &C 
du  fapin  ,  où  rouloit  avec  un  fracas  hor- 
rible un  torrent  noir  &  épais  ;  des  mon- 
1  eaux  de  roches  pelées  Se  fans  verdure 
couvroient  un  fable  aride;  cette  caverne 
étoit  éclairée  par  les  filions  tortueux  de« 
éclairs  qui  pénétroient  dans  ce  féjour  de 
défefpoir  &  d'horreur.  Les  coups  redou- 
blés du  tonnerre,  un  vent  impétueux  qui 
faifoit  crier  les  branches  des  arbres  qu'il 
tourboit,  rendoient  cefpecracle  encore  pins 
épouvantant;  elle  approche  de  ces  lieux 
redoutable  ,  elle  y  vit  un  homme  couché^ 
il  étoit  pâle  &  défait ,  il  avoit  les  yeux 
éteints ,  fcs  habits  étoient  déchirés ,  fon 
corps  couvert  de  fang,  il  ne  lui  reil:oit 
d'autres  mouvemens  que  lesconvuliions  de 
la  mort ,  6c  d'autre  voix  que  des  plaintes 
aigiies  :  elle  reconnut  cependant  encore  St. 
Julien  fous  les  traits  de  cette  figure  m.ou- 
rante,qui  prononçoit  fon  nom  &z  qui  Tap- 
pelloit  fréquemment.  Rofe...  Rofe. . .  je 
meurs  au  plaifir  ,  j'ai  quitté  pour  toi  la 
maifon  paternelle  ,  on  refpc£l-era  ta  vertu 
Bl  la  mienne  ,  fois  heureufe ,  c'eft  affcz  eue 
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je  foiifTre  ;  mais  penfe  que  tu  dois  à  moiî 
père  les  confolations  que  je  ne  puis  lui 
donner.  Tout  de  fuite  après  qu'elle  eut 
entendu  ces  mots ,  le  Ciel  s'éclaircit ,  la 
nature  reprit  fes  couleurs  gaies  qui  réjouif- 
fent  l'ame ,  &c  Rofe  vit  paroître  une  figure 
Angélique  qui  releva  St.  Julien  &  le  pria 
de  le  iiiîvî-e  ,  tandis  qu'il  prit  lui-hiême 
3a  main  de  Rofe,  &c  le  ramena  dans  une 
Tiiaifon  magnifique  ,  où  on  voyoit  pour 
devife  le  bonheur  avec   l'amitié. 

Le  frémiiTcment  de  Rofe ,  la  peur  qu'elle 
Rvoit  refTcnti ,  le  contraire  fingulier  des 
deux  parties  du  fonge  qu'elle  avoit  fait , 
les  larmes  qui  mouilloient  fes  yeux  la  ré- 
^;^-ilierent.  îl  y  avoit  déjà  long-tems  que 
le  jour  avoit  paru ,  elle  fe  leva  avec  pré- 
^  cipitation  ,  &  quoique  Melife  eù'tpri^  foin 
cle  la  mettre  au  delïïis  de  ces  préjugés  ri- 
dicules qui  tourmentent  fouvent  plus  que 
des  objets  réels,  en  lui  perfuadant  que  les 
ionges  ne  font  que  des  images  découfues, 
formées  par  une  imagination  que  la  raifon 
n'a  pu  conduire  ,  elle  courut  pour  s'in- 
former deSt.  Julien.  On  le  cherchoit  déjà 
depuis  quelques  heures  ,  fans  pouvoir  le 
trouver  ,  &  fans  fa  voir  de  quel  côté  il 
aiiroit  tourné  fes  pas;  perfonnc  ne  Tavoit 
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appèrçii.  Du  Tilleul  l'urpris ,  fe  rappelle 
ce  qui  s'étoit  paiTé  le  foir  auparavant ,  il 
crut  découvrir  la  caufe  de  fon  attendrif- 
fement  dans  la  fuite  qu'il  projettoit ,  il  fe 
livre  à  toute  ramertume  de  fes  regrets,  & 
à  toute  la  violence  de  fa  douleur.  Je  n'ai 
donc  plus    de  fils ,  difoit-il ,  Si,  Julien  , 
tu  n'as  plus  de  père  ;  mon  cœur  pourra- 
t-il  fupporter  cet  événement,   6c  le  tien 
n'en  efl-il  pas  tourmenté  ?  Rôle  le  trouva 
dans   ce  moment ,  où    regardant  le  Ciel 
avec  àts  yeux  égarés,  il  tenoit  fes  bras ^ 
roidis  vers  la  terre  avec  les  mains  jointes. 
Rofe  avoit  fes  cheveux  épars  qui  floîtoienî 
fur  fon  col  &  retomboient  fur  fon  front, 
fon  œil  étoit  farouche  ,  fon  vifage  ronge, 
fon  habillement  en  défordre.  Du  Tilleul 
la  voit  fans  lui  rien  dire  j  Rofe  encore 
plus  abymée  par  ce  fpe£l:ade  y  découvre 
la  certitude  de  la  fuite  de  St.  Julien  ,  qu'on 
lui  avoit  déjà  annoncée  ,  elle  fe  jette  aux 
pieds  de  ce  vieillard  défolé.  Punifîez-moi, 
cher  Du  Tilleul ,  lui  dit-elle  ,  je  fuis  cou- 
pable de  tout  ce  qui  fait  votre  chagrin. . . 
éloignez  de  vous    des  femmes   qui   trou- 
blent mon  bonheur.  ..  votre  filsm'aimoit, .. 
îl  n'a  pas  été  content  de  la  plus  vive  amitié , 
voilà  ce  qui  a  fait  le  commencement  de 
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les  peines. ►.  on  a  parlé  daas  îe  village 
de  fon  amour  pour  moi ,  on  a  terni  fa 
'Tertu,  la  votre  ,  celle  de  ma  mcre,&  la 
mienne;  il  en  fut  douloureufement  aiFefté, 
je  n'ai  pu  réufîir  à  le  calmer  ,  il  a  fans 
ajoute  entrepris  quelque  chofe  pour  faire 
taire  ces  calomniateurs  ,  malgré  la  pro- 
îiieiTe  que  je  lui  avois  fait  faire  d«  ne  fe 
venger  que  par  fes  mépris.  O  !  Du  Tilleul, 
pouvez- vous  me  voir  encore  ?  J'irrite  vos 
chagrins  ,  les  miens  s'augmentent ,  les  mal- 
heurs nous  accompagnent  Se  nos  maux 
tombent  fur  vous. . .  Etiez»Tous  fait  pour 
voir  jamais  l'infortune  ,  &  devions-nous 
en  être  l'occafion  ?  Du  Tilleul  ne  répon- 
doit  rien,  il  réleva  Rofe  qui  vouloit refier 
à  {es  pieds.  Je  vais  rendre  ma  mère ,  con-  ' 
îinua-t-clle  ,  la  plus  malheureufe  des  fem- 
mes ,  en  lui  apprenant  le  fort  de  votre 
£îs. . ,  Hélas  !  elle  le  fera  autant  que  moi. 

Pauvre  femme  !  tes  jours  ne  fe  multiplient 
que  pour  te  faire  voir  de  nouveaux  mal- 
heurs ,  6c  les  miens  ne  commencent  qu'afîn 
d'éclairer  toujours  des  chagrins...  je  n'ai 
jamais  connu  la  profpérité;  mais  vous, qui 
l'avez  goûtée  ,  &c  qui  la  perdez ,  quel  coup 
pour  vorre  cœur  î  quelle  peine  pour  le 
mien  î  Aujourd'hui,  fCirement  aujourd'hui, 
"vous  ne  verrez  puis  devant  vos  yeux  dzs 
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perfonncs  qui  rempliflent  d'amertumw  I« 
cœur  d'un  homme  qu'elles  chcriffent  ,  &: 
pour  lequel  elles  ont  fait  tant  defouhaits.Eit 
fînifTant  ces  mots  ,  elle  difparut  comme  l'é- 
clair, &  Du  Tilleul  ne  put  la  rappeller. 
Rofe  alla  tout  de  fuite  auprès  de  fa  mcre 
qui  jouifîoit  avec  plaifir  de  l«i  beauté  du 
tableau  que  lui  ofFroit  la  nature  ,  lorf- 
qu'elle  lui  fit  le  récit  de  tous  ces  événe- 
mens  ,  elle  lui  peignit  le  triûe  état  où  ell« 
avoit  laifîé  leur  bienfai£teur,  eiie  lefit  corn» 
'  'me  fon  imagination  le  lui  figuroit ,  c'eil- 
à-dire  ,  en  le  repréfentant  arec  le  cour- 
roux d'un  homme  au  défefpoir ,  que  leur 
vue  rendroit  fans  doute  encore  plus  mal- 
heureux ;  auffi  elle  l'exhorta  à  quitter  cctt« 
maifon  que  leur  féjour  nt  pouroit  que 
rendre  plus  horrible.  Déjà  elle  ff  difpofe 
à  tout  préparer  pour  ce  départ,  elle  ou- 
vre tous  les  armoires  ,  elle  jette  avec  con- 
fufion  au  milieu  de  la  chambre  les  chofes 
qui  lui  appartcnoient ,  fon  afïlidion  lui 
donnoit  Aqs  forces ,  elle  conimençoit  à  en 
faire  des  paquets  ;,  quanti  Melifc  ne  pou- 
vant plus  foiitenir  la  rigueur  de  cette  nou- 
velle défoîation  ,  &  fon  cœur  fuccombant 
à  ion  chagrin ,  elle  perdit  fes  forces  ,  elîe 
tomba  par  terre  fans  fouile ,  la  pâleur  de 
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là  mort  couvroit  déjà  fon  vifage  ,  &  fes 
ijiembres  fans  mouvemens  fui  voient  la  main 
qui  les  tenoit.  Rofe  épouvantée  pouffe  les 
cris  dudcfefpoir  ^  c'ell  en  vain  qu'elle  ap- 
pelle ,  toute  la  maifoa  occupée  à  chercher  . 
Su  Ju^en  ,  6c  diftraite  piir  TafFiic^ion  de 
Du  Tilleul  ne  peut  l'entendre  ,  fes  cris  re- 
doublent,  mais  ils  ne  font  pas  plus  heu- 
reux ;  elle  teut  cfTayerde  relever  fa  mère  ,  / 
m3.i$  le  faiiiîTement  où  elle  ctoit  ne  lui  per- 
met pas  de  le  faire ,  elle  fe  couche  alors 
par  terre  à  côte  de  Melife  ,  de  torrens  de 
larines  s'échappent  de  (es  yeux  ,  elle  veut 
appuyer  contre  fon  fcin  palpitant  la  tête 
de  fa  mère  qui  ne  pouvoit  plus  fe  foute» 
Bir ,  elle  cherche  à  la  réchauffer  par  fon  j 
foufle  5  à  faire  palier  (on  ame  au  dedans 
d'elle  9  pour  ranimer  fon  corps  qui  n'avoît 
plus  de  mouvement  ;  les  yeux  de  Melife 
Soulevèrent  alors  un  peu  leur  péfantes 
paupières.  Du  Tilleul  entra  dans  ce  mo- 
ment. Ce  fpeclacle  glaça  (on  ame.  Pvofe 
s'écrie  avec  vivacité,  ma  mère,  marnera 
ie  meurt ,  6^  continua  à  faire  entendre  les 
cris  delà  douleur  la  plus  afFreufe.  Du  Til- 
leul empreïTé  fait  apporter  les  fecours  les 
plus  prompts  ;  Melife  revint  à  elle-même, 
&l  fe  trouva  étendue  fur  le  plancher  dans 
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les  bras  de  fa  fille  qui  la  couvroit  de  fes 
pleurs ,  elle    fe    fouleve  avec  peine  ,   6^ 
joignant  fes  mains,  elle  s'écria  avecceton 
qui  peint  fi   bien  la  mifere.  Pourquoi  la 
mort  dont  j'ai  vu  les  approches  n'a-t-elle 
pas  fini  mes  jours?  Faut-il  qcbe  je  fente 
encore  ce  malheur  qui  a  fait  fiirmoi  laplus 
profonde  impreilion  ?  . . ,  .  Si  je    pouvois 
voir  le  bienfaifant  Du  Tilleul  confolé ,  il 
je  pouvois  le  voir  avec  fon  fils  dont  nous 
l'avons  privé...  ah!  que  je  jouifTe  du  bon- 
heur de   tous  les  demi ,  ou   que  la  mort 
m'empêche  de  foufFrir  toutes  leurs  peines. 
Du  Tilleul  s'attendrit  de  nouveau    en 
entendant  parler  Melife ,  il  admira  fa  ver- 
tu &  chercha  lui-même  à  la  confoler.  Il 
leur  demanda  la  continuation  de  leur  ami- 
tié &  de  leurs  foins  ,  il  la  leur  demanda 
par  fa  douleur  dont  elles  voyoient  toute 
la  force,  &  qu'elles  feules  pou  voient  di- 
minuer.   Appercevant  enfuite  le  défordre 
de  leur  appartement ,  il  jugea  quel  étoit 
leur  defTein;  il  les  accufa  de  barbarie  Se 
d'injuflîce;  il  fe  plaignit   de  leur  peu  de 
compaflion.  Vous  avez  donc  pu  me  voir 
malheureux,  vous  avez  cru  pouvoir  me 
quitter ,  lorfque  j'avois   le  plus  befoin  de 
vos  fecoui's.  .  .    mais   les  infortunés  font 
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injufles  ,  votre  f^nfibilitc  dirigea  votre  con^ 
duite  ,  mais  elle  cil  aveugle.. .  Mon  fils, 
û  tu  avois  pu  prévoir  la  douleur  de  tonpere.. 
Si  tu  avois  pu  penfer  à  Rofe  défefpérée, 
craignant  pour  les  jours  de  Mciife. . .  ii  tu 
pouvois  croire  que  tu  as  introduit  pour 
la  première  fois  dans  ma  maifon  les  fou- 
cis  amers  &z  les  larmes  cruelles. . .  Oh  i 
mon  fils,  tu  ferois  touché  de  nos  ptines, 
&  feniible  à  celles  que  tu  rciTentirois. .  » 
ouiytureviendrois  bientôt  bannir  nos  cha- 
grins &C  nous  rendre  à  la  joie.  Il  regar- 
doit  avec  intérêt  Melife  &c  Rofe  qu'il  ap- 
pelloit  fes  enfans,  il  défait  lui-même  leiu'S 
paquets ,  il  les  remet  à  leur  place  &  leur 
dit  en  les  quittant,  fi  vous  ne  voulez  pas 
combler  mes  malheurs ,  il  vous  faut  rcfïer 
avec  moi  pour  les  adoucir  ;  je  n'ai  plus 
d*cfpérancc  qu'en  vous,  &  je  dois  mériter 

votre  tendreiTe  par  celle  que  j'ai  pour  vous. 

pi 

St.  Julien  avoit  quitté  la  mailbn  pater- 
nelle, dans  ce  moment  où  fon  père  lui  don- 
noit  les  plus  grandes  marques  de  fon  amour, 
6c  oii  lui-même  attendri  lui  témoignoil 
fa  douleur  &  fes  craintes.  Il  s'achcmin» 
avec  fes  réflexions  vers  la  capitale  oii  il 
cfpéroit  de  n*être  pas  découvert  &  d< 
Uouver  facilement  les  moyens  de  fubiîfterj 
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$*il  lui  fallut  bien  du  courage  pour  for- 
iner  ce  plan  ,  il  ne  lui  en  fallut  pas  moins 
pour  îe  remplir  ;  iî  aimoit  extrêmement 
ion  père  ,  il  adoroit  Rofe  ,  il  étoit  chéri 
de  fes  camarades  ,  il  quittoit  une  maifon 
gracieufe ,  il  falloit  qu'il  donnât  le  pki» 
grand  dts  chagrins  à  fon  père ,  qu'il  ou* 
bliât  tous  fes  amis  ,  qu'il  renonçât  à  voit 
Rofe,  à  l'entendre,  à  lui  parler;  qu'il s'expo- 
fât  aux  horreurs  dé  la  mifere  Ô£  aux  cha- 
grins de  la  dépendance  ;  il  fentoit  tout 
cela  :  aufîiil  n'eut  pas  plutôt  quitte  fa  mai^ 
fon  ,  que  toutes  ces  idées  vinrent  en  foule 
fe  préfenter  à  fon  efprit.  îl  avoit  déjà  mar- 
ché pendant  quelque  tçms  à  la  lumière  de 
la  lune ,  lorfqu'étant  jmonté  fur  une  petits 
colline ,  il  apperçut  les  lieux  qu*il  aban- 
donnoit  :  il  ne  put  réfiiler  à  les  voir  rn- 
core  une  fois  ,  il  s'afiit  pour  les  conîidé- 
rer  ,&:difoit  en  lui-môme  en  verfanî  beau- 
coup de  larmes  :  Maifon  qui  fit  autrefois 
mes  plus  chères  délices ,  je  te  vois  peut- 
être  pour  la  dernière  fois.  Pardonne  ,  ten- 
dre père  à  un  fils  qui  t'aime  ^l  qui  porte 
îe  poignard  dans  ton  fein  :  tu  pleureras  pour 
îa  première  fois ,  6i  j'en  ferai  la  caufe;  H 
du  moins  tes  larmes  pouvoienî  être  payées 
par  celle*  que  je  répands.  îl  n'y  a  qu'ua 
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moment  qu'il  me  peignoit  tout  fon  bon- 
heur..  .  demain  il  dedrera  peut^tre  de 
n'être  pas  né.  Demain ...  mais  je  ne  pourrai 
pas  lui  fouhaiter  le  bon  jour.,  je  ne  pour- 
rai pas  recevoir  (qs  vœux. ...  ah  !  quel 
jour  fe  lèvera  6c  pour  lui  &  pour  moi... 
il  fera  malheureux.. .  je  le  ferai  bien  plus 
que  lui...  Mais  je  le  ferai  pour  rendre 
Rofe  heureufe.  Je  veux  partir,  fi  je  reftois 
davantage  ,  mon  cœur  s'amoHiroit ,  mes 
rcfolutions  s'afFoibliroient ,  êc  je  n'aurois 
rempli  qu'à  moitié  le  devoir  que  je  m'im- 
pofe  ,  je  ferois  alors  plus  foible  que  fi  je 
n'avois  pas  cfé  en  former  Tidée.  Il  partit 
ainfi  &  parvint  au  lieu  qu'il  avoit  choifi 
pour  fon  féjour.  Sa  vertu  ,  fa  patience  , 

fon  travail  ôd  fon  adrefTe  lui  firent  trou- 
ver les  moyens  d  égayer  {qs  chagrins  6c 
de  vivre  honorablement. 

Les  habitans  du  village  ne  tardèrent 
pas  ù  apprendre  les  fuites  aiîreufcs  de  leurs 
calomnies  ;  ils  furent  que  Melife. avoit  été 
fur  le  point  de  mourir,  que  Du  Tilleul 
qu'ils  eilimoient  tous ,  étoit  au  dé(efpGir , 
&C  que  St.  Julien  avoit  abandonné  fa  famille  ; 

ils  jugèrent  bien  par-îà  que  le  départ  de 
ce  jeune  homme  ctoit  une  fuite  de  leur 

injuflicej  puifqu'il  avoit  fuivi  le  moment 

ok 
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ou  le  bruit  fcandalcuTC  qu'ils  a  voient  clerc  ^ 
s'étoit  répandu,  mais  ils  le  regardèrent  auilî 
comme  le  garant  de  fa  vertu  &z  de  celle  de 
Rofe  ,  parce  qu'il  ne  pouvoir  être  que  le 
fruit  de  la  confcience  la  plus  fcrupulcufe 
&  du  fentimcTàt  le  plus  délicat.  Ils  vinrent 
donc  avouer  leur  tort  à  Du  TiUeuî  oc  à 
Melife  ,  leur  demander  excufe ,  6^  les  prier 
de  leur  rendre  leur  attachement  qu'ils  vcu- 
loient  s'elTorcer  de  mériter.  Rofe  ne  put 
les  entendre  fans  impatience.  Melife  les 
reçut  avec  bonté ,  &  Du  Tilleul  leur  parla 
avec  douceur,  en  diminuant  à  leurs  yeux 
leur  faute  pour  diminuer  leur  humiliationi' 
On  ne  put  s'empêcher  d'admirer  îa  gé- 
nérofité  du  procédé  de  St«  Julien ,  fori 
père  tout  afiligé  qu'il  ctoit  ,  vit  tout  ce 
que  cette  aâion  avoit  de  beau  ci  de  noble; 
Melife  en  étoit  étonnée  ^  &C  Sophie  y  fut 
fenfible  ,  elle  n'avoit  pas  alors  de  l'amour 
pour  lui  ;  mais  fon  efûme  èc  fa  reconnoif- 
fance  lui  auroient  tenu  lieu  d'amour  ,  elle 
îe  croyoit  digne  de  fon  cœur  ,  &c  elle  le 
lui  auroit  donné  avec  fa  main  ^fi  elle  avoit 
pu  découvrir  le  lieu  de  fa  retraite.  Melife 
même  r<?ncourageoit  dans  fcs  idées  ,  elle 
lui  faifoit  fentir  que  quoiqu'elle  pûtefpérer 

çncor?  un  époux  qui  lui  rendroit  Tcclat 
Partie  L  Q 
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c\ç  fa  nsifTance ,  il  feroit  diiTlcilc  de  tfou* 
ver  quelqu'un  qui  eut  plus  û€  vertu  ,  & 
que  comme  le  bonheur  des  mariages  dé- 
Bendoit  du  cœur  dont  la  pureté  &c  le  (en* 
timent  font  la  folidité ,  en  entretenant  l'ef- 
time  mutuelle  qu'on  doit  avoir  Tun  pour 
l'autre ,  en  donnant  de  nouvelles  forces  à 
î'amitié&  de  nouveaux  charmes  aux  adions; 
il  valoit  infiniment  mieux  «poufer  la  ver-, 
tu  &  le  fenîiment  qui  rendent  heureux, 
que  de  l'or  ou  des  titres  qui  ne  laiffcnt 
que  !a  facilité  d'être  pompeufement  cha- 

La  terre  dont  dépendoit  le  village  qu'ha- 
Litoiî  Melife ,  changea  de  Seigneur ,  &  au 
îieu  d'un  maître,  qui  ne  la  connoifîbit  que 
par  les  rentes  qu'il  pouvoit  en  tirer  ,  fans 
îa  connoître  par  le  bien  qu'il  auroit  pu  y 
faire;  elle  eut  Dorville  qui  étoit  unhom- 
me  de  trente  ans ,  devenu  philofophe  par 
IVofurdité  du  monde  qu'il  avoit  vu,con- 
noiffant  les  hommes ,  abhorrant  leurs  dé- 
£iuts  ,  démêlant  ce  qui  leur  donnoit  naif- 
fance ,  d'avec  ce  qui  étoit  naturel  au  ca- 
fa<3:ere,  &C  déterminant  avec  jufteffe  les 
buts  qu'ils  fe  propofoient ,  il  s  ctoit  ren- 
du îa  pratique  de  la  vertu  nécefTaire  & 
fiicilç,  en  apprenant  à  bien  appréckç  ks 
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objets;  aufîi  il  eflimoit  les  hommes  par 
leur  mérite  bl  leurs  talens  ,  il  aimoit  leur 
cœur ,  compatiîToit  à  tous  leurs  maux  ,  6c 
s'occupoit  fans  cefTe  à  les  fouîager.  Une 
cherchoit  pas  à  orner  jfon  efprit  pour  aug- 
înentcr  fon  amour-propre  ,  ou  tyranniier 
les  opinions  de  ceux  qu'il  voyoil  ;  mais 
alla  d'êire  utile  àfesamis,  pait-êtrcàfa 
patrie ,  &  pour  eiTayer  de  l'être  au  genre 
humain  entier. 

T>h%  qu'il  fut  venu  dans  ce  lieu  qu'il 
avoir  acquis  ,  il  charma  tous  les  cœurs  par 
fon  aiiabilité,  fa  douceur  &  fa  politefle; 
il  eut    aufîi  la  fatisfadion   de  s'entendre 
bénir  dt  chacun,  5i  de  p  enfer  qu'il  n'a  voit 
pas  acheté  une  terre  aride ,  mais  qu'il  pof«» 
féderoit  avec  elle  les  cœurs  de  tous  ceux 
qui  rhabitoient.  Il  voulut  connoître  ces 
hommes  qu'il  vouloit  rendre  heureux, il 
invita  donc  toutes  les  perfonnes  du  village 
à  diiFérentes  fois  pour  venir  diner  au  châ- 
teau ,  il  ^'informa  de  chacun  quelle  étoit 
fa  fortune?  Quglséîoient  les  moyens  qu'ils 
avoient  pour  s'entretenir,  ^  pour  faire 
fubfiller  leur    famille  ?    Il  leur  demanda 
quelles  étoicnt  les  taxes  qui  leur   ctoient 
impofées  ?  &:  il  les  corrigea  en  les  pro- 
portionnant à  leurs  fuuations.  Pour  les  eu* 
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gager  à  travailler  avec  génie  ,  îl  proniiî;  d€^ 
récompenfes  à  celui  qui  rculîlroit  le  mieux 
dans  fes  enîreprifes.  Tous  ces  gens  là  vi- 
rent un  pcre  en  Dorville  ;  il  vit  aufli  dans 
chacun  d'eux  un  enfanta  Comme  les  détails 
où  il  entroit ,  étoient  fi  grands ,  Du  Til- 
leul crut  devoir  lui  apprendre  l'hiftoire  de 
Melife  &  de  Rofe ,  depuis  qu'elles  habi^. 
toient  ces  lieux  ;  ici  il  ne  s'éleva  qu'une 
voix ,  mais  «lie  étoit  formée  par  celle  de 
tous  ceux  qui  étoient  préfcns,  toutes  le» 
bouches  s*unirent  pour  chanter  leurs  louan- 
ges ,  pour  exalter  leur  vertu ,  leur  patience 
&  leur  douceur  ;  d'autres  peignoient  la 
beauté  de  Rofe ,  fa  modeilie  8c  fa  naïveté^ 
d'autres  traçoîent  la  haute  fagefle  de  Me- 
life ,  fa  prudence  confommée  &c  (es  talens 
divers.  Dorville  commence  à  defirer  de 
les  connoître,  il  eft  furpris  de  ne  pas  les 
voir  avec  les  autres  femmes  du  pays.  Ort 
lui  apprend  qu'étant  étrangères ,  elles  n'ont 
pas  cru  être  obligées  de  fe  préfenter  de- 
vant lui  ;  qu'elles  ne  vouîoient  point  af- 
fliger fon  cœur  par  la  vue  de  deux  infor- 
tunées que  la  mort  feule  pouvoit  rendre 
à  la  félicité  ;  qu'elles  faifoient  des  vœu3^ 
finceres  pour  le  fuccès  de  fes  defirs  ,  6c  ij 

lui  demandoient  bien  humblement  fa  pro 
îeûion. 
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Cette  conduite  fingulicre  fixaTattentioa 
àt  Dorvillc,  &  excita  toute  fa  curiofité  ; 
il  voulut  les  voir  ,  il  chercha  les  moyens 
de  pénétrer  dans  leur  retraite  ;  mais  Me- 
life  confiante  dans   fes   principes ,   réfuta 
conilamment  de  le  recevoir.  Elle   avoit 
perdu   l'habitude  de  voir  des  gens  de  la 
ville  qu'elle  ne  pouvoit  aimer ,  d'ailleurs  ^ 
elle   craignoit   de  ie  faire  connoître  par 
{^s  manières  ,    ou    de  trouver   quelqu'un 
avec  qui  elle  eût  vécu.  Outre  cela,  fa  ii- 
tuation  lui  paroiiToiî  encore  humiliante  , 
elle  ne  pouvoit  pas  fe  réfoudre  à  faire  des 
connoifTances  qui  lui  rappelleroient  trop 
fon  ancien  état ,  ^l  fa  fille  étant  dans  U!i 
âge  où  tout  peut  devenir  dangereux  ,  elle 
vouloit  au  moins  n'avoir  rienàfe  repro- 
cher. Quoique  Dorvillefentit  fondefir  de 
voir  Melife  s'accroître   par  les  obflacles 
qu'elle  y  mettoit ,  il  étoit   trop  honnête 
pour  la  forcer  à  le  fatisfaire  par  fes  im- 
portunités  ;  il  craignoit  de  lui  faire  de  la 
peine  ,  &  il  vouloit  plaire  à  chacun.    Il 
arriva  même  qu'un  jour  C|U'il  les  apper- 
eut  de  loin  afîifes  à  l'ombre  des  arbres  , 
il  ne  voulut  point  les  aborder ,  &  fe  con- 
tenta de  s'approcher  afTez  près  d'elles  pour 
lt%  Yoir^  mais  pas  allez  près  5  pour  ïtwé 

"  Q  3 


<a46  1^  O  S  É, 

caiifer  des  inquiétudes.  La  Majefté  de  Me-Î 
life  fit  imprefîion  fur  lui ,  &c  les  traits  de 
Rofe  refterent  gravés  dans  fa  mémoire  ;  iî 
Its  plaignit  de  tout  fon  cœur  en  formant 
le  deflein  de  leur  être  utile.  Mais  ce  fut 
en  vain  qu'il  effaya  de  découvrir  l'origi- 
ne de  leur  malheur  ;  iî  jugea  feulement  à 
leur  maintien,  aux  dilFérens  traits  qu'on 
lui  a  voit  raconté  de  Melife ,  qu'elle  de- 
voit  être  une  femme  d'un  génie  fupérieur^^ 
ëc  qu'elle  devoit  avoir  reçu  la  plus  bril- 
lante éducation.  Tout  cela  n'étoit  encore 
que  de»  foupçons,  mais  les  foupçons  inté- 
rciïans  rendent  curieux. 

II  chercha  donc  les  moyens  d'adoucir 
im  peu  leur  état  qu'il  croyoit  fort  malheu, 
reux  ;  on  ne  Juge  les  autres  que  par  les 
idées  qu'on  peut  avoir ,  ou  par  les  évé- 
Jîcmens  qu'on  a  vu;  il  s'imaginoit  donc 
que  Melife  devoit  être  abfolument  fous 
îa  dépendance  de  Du  Tilleul ,  puifqu 'il  lui 
ftifoit  du  bien;  mais  il  ne  favoit  pas  en- 
core que  la  bienfaifance  eft  modefte ,  Sc 
que  la  récompenfe  qu'elle  exige  cil  le  fen- 
tlmenî  feul  du  bien  qu'elle  fait  parvenir  j 
fous  des  prétextes  fpécieux  ,  les  bienfaits 
qu'il  leur  croyoit  néceiîaire^;  mais  Meli- 
h  Us  renvoya  tous  avec  autant  d'élévatbn 
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^ue  de  politeiTe  ,  &c  fatiguée  par  fes  ten* 
tatires  qu'il  réitéra,  elle  lui  écrivit. 

La  rcconnoijfance  y  Monjiiur  ^  cjî  la  vertu 
de  mon  cœur  ,  comme  la  fenjibilité parait  celle 
du  vôtre.  Je  fuis  pénétrée  de  vos  bontés  ^  per* 
mtttty-moï  de  ne  pas  les  recevoir*  Si  je  fuis 
malkeureiife ,  je  ne  fuis  pas  abandonnée ,  &  jt 
fai  été  dans  r indigence  ,  mon  fort  ne  niex" 
pofé  pas  à  fes  horreurs,  U  amitié  a  fait  cefftr 
ma  mifere  ;  mais  la  délicateffe  de  mes  fen- 
,  îimcns  ne  me  permet  pas  de  devoir  à  d'autres 
4j:iia  mes  amis  les  avantages  qt^ils  me  pro^ 
curent.  D"" ailleurs  ,  mes  plaintes  n  ont  jamais 
réjonné  a  vos  oreilles^  &  mes  plaintes  feroient 
aujourd'hui  injufles.  Oublie:;^  donc  ,  s  il  vous 
plaît  des  infortunées  quife  feront  un  plalflr 
depenfer  à  la  beauté  de  votre  cxur^  qui  vous 
tfîimeront  tant  que  vous  les  refpeclere^y  &  qui 
s' emprefferont  à  faire  des  vœux  pour  votre 
confervation  ,  puifqu^elle  eji  fi  utile  au  bon^ 
heur  des  hommes  qui  vous  environnent, 

D  or  ville  fut  très-étonné  de  recevoir  cet- 
te lettre  ;  il  fut  d'abord  choqué  de  la  fierté 
avec  laquelle  elle  étoit  écrite  ,  %L  du  mépris 
apparent  qu'on  y  faifoit  de  it%  prétendues 
faveurs.  Cependant  en  y  réfléchiffant  da- 
Tantage  ,  il  fe  rappeliala  nobleffe  de  l'ame 
lie  Melife ,  &  toutes  les  raiîons  qu'il  ayoit 
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de  croire  qu'cîevée  d  abord  à  un  rang  dît 
tingué  5  l'infortune  cachoit  l'éclat  de  ist 
nailLince ,  fans  lui  ôter  le  fcntimcntde  fon 
ancien  état.  Ces  réflexions  firent  croître 
fon  eftime  pour  elle ,  ôc  irritèrent  Tenvie 
qu'il  avûit  de  les  connoître  parfaitement^ 
D'ailleurs ,  l'image  de  Rofe  qu'il  avoit  eti 
©ceafion  de  voir  quelquefois  ,  fe  gravoit 
de  plus  en  plus  dans  fon  cœur,  &  lui  ren- 
doit  plus  néceffaire  la  connoifTancc  de 
Melife. 

Au  lieu  de  ces  recherches  ,  &  pendant 
qu'il  s'occupoit  à  recueillir  toutes  les  par- 
ticularités de  leur  hiftoire ,  il  y  en  eut  deux 
qui  le  frappèrent ,  la  conduite  de  St.  Julien 
qui  anncîîçoit  le  plus  violent  amour  avec 
le  cœur  le  plu»  généreux^  &  qui  lui  mon- 
troit  par- là  un  rival  redoutable,  il  ne  fut 
pas  moins  étonné  de  l'événement  qu'il  avoit 
dépouillé  Melife  du  petit  fonds  qu'elle  avoi^ 
acheté,  dont  elle  avoit  joui  pendant  quel'' 
que  tems ,  tz  dont  elle  avoit  été  cruelle- 
ment dépoffédéc  par  l'ignorance  de  fon  pré- 
décsiTeur  ^  la  barbarie  de  fon  Intendant, 
Il  prit  donc  le  parti  de  rendre  à  Melife  ce 
qu^on  lui  avoit  enlevé  avec  ii  peu  de  rai- 
on  ;  il  s  occupa  avec  chaleur  àti  moyens 
^s  plus  propres  poiir  réalifcr  fon  projet  ^ 
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Si  implora  pour  en  venir  à  bout  11  pro- 
tedion  de  Du  Tilleul  ;  il  lui  prouva  donc 
qu'il  étoit  de  fon  devoir  de  redrefler  les 
fautes  qu'a  voient  commis  les  poiTeiTeurs 
de  la  terre  qu'il  avoit  achetée^  que  s'il  l'a  voit 
acquis  comme  un  homme  qui  y  cherchoit 
fon  intérêt,  ce  n'étoit  paspour  juilifierdes 
injuilices ,  encore  moins  pour  en  tirer  quel^ 
ques  fruits  ;  qu'ayant  reconnu  la  grandeur 
fiu  tort  qu'on  avoir  fait  à  Melife ,  il  en  de* 
viendroit  le  complice,  s'il  ne  réuiïïiToit  pas 
à  le  réparer ,  &  que  ce  tort  étant  de  nature 
à  être  corrigé  par  l'œil  vigilant  des  loix , 
il  vouloit  faire  de  bon  gré  une  chofe  à  la- 
quelle on  pouvoit  le  forcer  un  jour,  & 
s'éviter  des  procès  qui  cauferoient  fon  def^ 
honneur  ,  s'il  permettoit  qu'on  les  lui  fuf- 
citât.  Il  parla  avec  cette  éloquence  qu'ani- 
me le  delir  de  venir  à  bout  d'une  cntreprifc 
qui  flatte,  ÔC  l'enthoufiafme  que  fait  naître 
ridée  utile  à  une  perfonne  qu'on  refpede. 
Du  Tilleul  s'intéreffoit  trop  au  fort  de 
Meîife  pour  ne  pas  voir  l'avantage  à<t^  pro» 
pofitions  de  Dorville  ,  mais  quoiqu'il  {çti" 
lit  combien  il  lui  en  coùteroit  de  ne  plus 
vivre  avec  Melife,  &  de  mener  des  jours 
îolitaires  &  trilles,  qui  ne  ieroient  plus 
«égayés  par  une  compagnie  intcreilante 3  il 
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it  chargea  cependant  avec  plaifir  de  cette 
commiîlion  qui  devoir  influer  auiîi  défa- 
gréablement  furfon  bonheur  ;  il  remercia 
même  Dorville  en  fon  nom  avec  la  viva- 
cité la  plus  touchante  êc  lapîusfmcere. 

Du  Tilleul  raconta  à  Melife  &  à  Rofe, 
la  Gonverfation  qu'il  avoit  eue  avec  Dor- 
ville; maïs  en  mettant  dans  fon  récit  toute 
la  joie  cu'un  événement  aufîi  heureux  de- 
voit  lui  caufer,  il  ne  put  cacher  la  douleur 
que  lui  faifoit  éprouver  l'idée  de  fa  fépa- 
ration  d'avec  elles.  Melife  futfeniible  al'at- 
tendriffement  de  Du  Tilleul  ,5i  lui  témoi" 
gna  bientôt  fa  façon  de  penfer.  La  conduite 
de  Dorville,  lui  dit-elle,  efl:  trop  pref- 
fante  pour  être  naturelle  ;  mais  fans  m'en 
défier  je  dois  au  moins  l'approfondir.  — — 
Melife  vous  oubliez  fa  juftice  naturelle, 
fa  confcience  ,  l'attention  fcrupuleufe  qu'il 
paroît  avoir  porté  au  tort  qu'on  vous  a 
fait  5  &:  les  raifons  qui  l'ont  déterminé  à 
les  réparer.- — Du  Tilleul ,  les  foupçons 
font  injurieux,  je  le  fais,  je  m'indigne 
contre  moi-même  en  les  formant  ;  mais  la 
méchanceté  des  hommes  femble  faire  leur 
apologie;  vous  habitez  la  campagne  ,  & 
vous  n'y  avez  connu  que  àts  gens  vertueux 
ou  de  petits  méchans.  Quand  on  eft  fim- 
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pie ,  naturel ,  fans  întérêt  à  fe  cacher ,  on 
ne    peut    pas  avoir   de  grands  vices,  ils 
iont  trop  affreux  pour  le  laiffer  voir  nus  , 
ils  feroient  peur  même  à  ctux  qui  les  ont; 
à  la  ville  où  ils  heoitent  on  les  déguiie  9 
6c  ious  les  dthors  les  plus  gracieux,  on 
cache  pour  l'ordinaire  des  cœurs  corrom* 
pus  &  menaçans.  —  Melife  vous  me  faites 
trembler .  . .  mais  Dorville  a  montré  par 
toutes  fes  actions  qu'il  ai  mou  la  vertu. — 
Vous  favez  que  j'ai  îe  bonheur  de  croire 
à  la  vertu;  ne  craignons  pas  de  la  voir, 
le  procédé  de  Dorville   eil  beau,  il  eu. 
grand,  mais  il  ePc  trop  beau  5i  trop  grand 
pour  un   homme  qui  doit  être  intéreffé. 
Il  n'efl  pas  coupable  de  rinjufliee  qu'on 
m'a  faite,  il  en  a  acheté  le  fruit ,  il  lui  ap- 
partient fans  y  avoir  participé  ;  d'ailleurs , 
je  ne  voudrois  pas  devoir  ma  reconnoif- 
fance  à  toutes  fortes  de  perfonnes  ;  je  fa- 
vois  ,  Du  Tilleul ,  que  vous  eflimeriez  la 
mienne  ;  je  n'ai  donc  pas  craint  de  m'a* 
bandonner  à  vous  ;    mais  pour  ce  Dor- 
ville que  je  ne  connois  pas  ,  quimepour- 
fuit  pour  recevoir  un  bienfait,  comme  un 
autre  me  pourfuivroit  pour  me  faire  du 
mal  :  en  vérité ,  je  ne  veux  lui  avoir  au- 
cune obligation,—-"  Je  vous  réponds  de 
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fa  droiture ,  le  bien  que  vous  avez  entendu 
publier  de  lui ,  celui  qu'il  a  fait  fous  mes 
yeux  ,  mon  emprefTement  à  vous  faire  ac- 
cepter (es  ofires,  le  malheur  que  j'éprou- 
verai fi  vous  les  recevez  fuivant  mes  de- 
iîrs  ,  car  je  ferai  alors   fans  confolaiions. 
O  Meiife  !  la  lumière  n'eil  pas  plus  pure 
que  le  fond  de  fon  cœur  ;  mais  écoutez 
tout  le  village,  il  ne  forme  qu'une  voix: 
pour  applaudir  à  i^s  vertus  &  célébrer  fa 
Lienfaifance.  --—  Eh  bien  ,  Du  Tilleul , 
vous   me  perfuadez  de  l'honnêteté  de  fes 
vues  ,   j'aime  à   les  croire  telles  ;   mais 
vous  ne  me  prouverez  jamais  que  je  fuis 
dans  le  cas  de  recevoir  de  lui  tout  ce  qu'i! 
veut  me  donner  :  carfi  je  vous  fuis  utile  ^ 
je  vous  dois  mes  foins  j  li  je  puis  contri- 
buer à  votre  bonheur ,  je  vous  dois  le  fa- 
crilice  du  mien.  Ah  !  Du  Tilleul ,  la  re- 
connoiffance ,  l'amitié,  me  font  tout  ou- 
blier pour  le  confervateur  de  mes  jours, 
pour  le  père  de  ma  iîlle ,  pour  le  protec- 
teur de  fon  innocence.  Je  ne  veux  voir 
que  lui ,  je  ne  veux  penfer  qu'à  lui;  quand 
je  n'aurai  point  d'autres  raifons  pour  re- 
fufer  les  préfens  de  Dorvilîe  ^  celle-ci  doit 
Bie  fufHre  ;  je  ne  veux  plus  en  entendre 
parler*  Mclifc  prit  en  fîniffanî  les  mains  da 
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ÎJii  Tilleul  qu'elle  arrofa  de  {t%  larines» 
Rofe  ie  joignit  à  fa  mère  ,  &:  après  avoir 
foupiré  profondément,  elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  dire.   Permettez    que    Rofc 
tienne  la  place  de  St.  Julien  qu'elle  vous 
a  enlevé  :  toute  fon  ambition  eil  de  rcpa* 
rer  s'il  eft  pofîîble  ,  ou  du  moins  de  dimi- 
nuer les  maux  de  ion  abfence;  approu- 
vez mon   zèle  &  ne  montrez  pas  votre 
colère  contre  moi  en  refufant  mes  confo-* 
iations.  Du  Tilleul  fut  très-fenfible  aux  té- 
moignages d'afteftion  de  Melife  &  de  Ro- 
fe ,  &  parut  approuver  leur  raifon  pour 
refufer  lesoiFres  deDorville;  il  les  remer- 
cia de  leur  complaifance  &  leur  fît  honneut 
de  leur  facrificec 

Dorville  étoit  impatient  de  favoîr  la  ma- 
nîere  dont  Melife  auroit  reçu  le  dernier 
trait  de  fa  générolïté  ;  lorfque  Du  Tilleul 
lui  annonça  leurs  refus ,  il  fit  alors  écla- 
ter fon  reffentiment,  il  accufa  Melife  d'obf- 
tination  &  d'inflexibilité ,  loin  d'y  recon- 
noître  fa  vertu ,  il  prétendit  qu'elle  étoit 
jaloufe  de  fa  reconnoiflance  ,  &  qu'il  y 
avoit  dans  fa  conduite  autant  d'infeniibilité 
pour  fon  bonheur  &  celui  de  fa  fille  que 
d'ingratitude  pour  (es  propres  bienfaits.  Du 
Tilleul  chercha  à  k  diffuader  de  ks  idées 
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en  lui  rapportant  une  partie  des  raîfons 
de  Mcliie;  alors  Dorviile  lui  dit*  Et  bien  , 
vous  êtes  leur  tuteur,  je  yous  remets  le 
contrat  qui  leur  afTure  la  pofleiîion  de 
ce  bien  qui  leur  apparîenoit  ,  gardez- 
le,  je  le  veux  ;  fi  Melife  le  refufe,  Rofe 
ne  doit  pas  en  être  privée ,  &c  vous ,  qui 
leur  fervez  de  père,  vous  devez  les  obli- 
ger à  le  recevoir ,  ou  en  dîfpofer  à  leur 
fantaifie  ;  pour  ce  qui  me  regarde ,  ce  bien 
mal  acquis  rendroit  le  refte  de  mes  biens 
horrible  à  mes  yeux  ,  &  diminueroit  le 
bonheur  dont  je  veux  jouir.  Si  pour  les  en- 
gager à  recevoir  ce  fonds  qui  n'a  jamais  pu 
être  à  moi ,  vous  voulez  y  mettre  la  con- 
dition de  veiller  à  Féconomie  de  mes  biens 
pendant  mon  abfence,  j'y  confens.  Leur 
délicateffe  fera  moins  blefTée;,  mais  je  fe- 
rai moins  fatisfait.  Du  Tilleul  fut  touché 
de  la  fublimité  de  cette  a<^ion  ,  il  fe  char- 
gea du  contrat  &  du  foin  de  le  faire  accep- 
ter. Ce  font  vos  affaires ,  ajouta  Dorviile, 
dès  à  préfent  ce  fonds  ne  plus  à  moi,  il  cil 
à  vous  ou  bien  à  elles.  Dites-leur  que  je 
ne  veux  aucun  remerciment ,  que  je  re- 
fufe de  les  voir  ;  faites-leur  mes  compli- 
nies  &c  alTurez-les  que  je  parts  dans  peu  de 
jours.  Melife  ôc  Rofe  ne  fe  crurent  plus 
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jnaîtreffe  de  leurs  aâions  ,  elles  f-fntirent 
fort  bien  qu'il  ne  leur  reftoit  d'autre  parti 
à  prendre  que  celui  d'accepter  les  oiïrcs  de 
Dorville  aux  conditions  qu'il  leur  avoit 
imporées;  mais  comme  il  avoit  refufé  les 
témoignages  de  leur  reconnoiiTancejMelife 
réfolut  de  lui  écrire. 

Fotn  procédé  ^  Monficur  ^  cjî  aufji  noble ^ 
que.  ma  conduite  ePc  éloignée  de  mes  principes  ; 
H'otre  procédé  efi  trop  généreux  pour  écouter, 
tncore  mon  amour-propre  &  pour  faire  taire 
la  reconnoijfance  qu^il  exige  ,   f  accepte  vos. 
bienfaits  parce  que  votre  cœur  les  dijlribue  ; 
je  les  accepte  avec    les   conditions    que  vous 
ave^  eu  de  la  peine  a  y  attacher  ^  mais  elles 
me  flattent  ^  puif quelles  me  rapprochent  d^uii 
Etre  auffihon  que  vous  ,  &  me  procurent  Va- 
yantage  de  vous  être  utile»  J'ai  une  grâce  à 
yous  demander^  vous  deve^nien  éviter  le  refus  y 
permette^moi  devenir  vous  prouver  que  ^orgueil 
ne  me  fit  point  rejetter  vos  préfens^  que  je 
fais  fentir  les  effets  de  la  vertu  ^  mais  que  je 
faisauffî  ce  que  la  vertu  ni  ordonne^  &  que  je 
fuis  perfuadée  que  chaque  état  afes  vertus  par- 
ticulières, 

Melife  pria  DuTilîeul  de  rendre  cette  let- 
tre à  Dorvilie  ^mais  en  même  temps  elle 
lui  prgGÛt  de  coatiauçî  à  yxn%  çhç?;  lui  ;, 
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en  l'affurant  que  la  fortune  que  Dof  vilîe 
lui  rendoit  ne  pouvoir  la  flatter  ,  que  parce 
qu'elle  lui  donnoit  l'efpérance  de  n'être  plus 
à  charge  aux  autres,  qu'elle  ne  diminueroit 
jamais  l'étendue  des  devoirs  qu'elle  s'étoit 
impofée ,  qu'elle  ne  pouvoit  imaginer  de 
plaifir  qu'en  les  remplilTant  avec  exaditude, 
êc  que  fi  elle  ceiToit  de  recevoir  des  bienfaits^ 
fa  reconnoifi'ance  n'en  feroit  pas  moins 
éternelle.  Du  Tilleul  la  remercia  de  nou- 
veau, &  lui  témoigna  quelle  rendoit  la  joie 
à  fon  cœur  en  lui  promettant  de  vivre  avec 
lui ,  &;  lui  faifoit  voir  un  avenir  heureux  , 
puifqu'elle  vouloit  bien  lui  continuer  fes 
foins  Se  (es  attentions. 

La  lettre  de  Melife  plût  beaucoup  à  D or- 
ville  ,  il  pria  Du  Tilleul  de  l'accompagner 
pour  fairefavifiteàfes  deux  infortunées  Sc 
les  prévenir  ainfi  dans  leurs  deiTeins ,  il  les 
trouva  dans  le  moment  oii  occupées  à 
rendre  grâces  à  l'Eternel  de  fes  bontés^ 
elles  prioient  pour  ces  êtres  qui  cherchoient 
à  lui  reffembler  en  faifant  du  bien.  Quel 
fpe6tacle  !  Melife  &Rofe  étoient  à  genoux, 
l'ardeur  &  leur  zèle  avoit  répandu  fur  leur 
vifage,  je  ne  fais  quoi  de  divin,  leurs  yeux 
tournés  vers  le  ciel  fembloient  animés  d'un 

feu  nouveau;  la  joie  &  le  contentement 

cciatolent   > 
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ecîatoient  dans  tous  leurs  traits  ,  elles 
étoient  femblables  à  ces  Anges  qui  fe  pé- 
nétrent de  la  majefté  du  Tout-PuiiTant , 
auprès  duquel  ils  aiTiiknt  fans  ceffe;  ce 
fut  alors  que  Dorviile  &:  Du  Tilleul  en- 
trèrent fans  être  apperçu;  Melife  difoit  , 
avec  cette  piété  qui  charmerolt  FAthée  ;  ô 
toi  !  qui  nous  créas  à  ton  image ,  tu  t'in- 
térefTes  à  ceux  qui  la  confefvent  dans  leurs 
femblables  ,  par  leur  bienfaifance  &  leur 
humanité  ;  nous  fommes  donc  fûrs  d  être 
exaucées  îorfque  nous  te  prions  de  ré- 
pandre tes  grâces  \ç:s  plus  précieufe*  fur 
ces  hommes  que  tu  donnas  à  la  terre  en 
ton  amour  ,  qui  font  la  joie  àts  infortu- 
nés ,  par  la  bonté  de  leur  cœur ,  l'honneur 
du  genre  humain  par  leur  vertu ,  &  le 
honneur  de  leur  pays  par  ta  protedion 
qu'ils  lui  alTurent.  C'eil  ainfi  qu'elles  ex- 
primèrent leurs  vœux  ;  mais  il  eft  impoC 
fible  de  décrire  ce  ton  qui  peint  le  cœur , 
cette  vivacité  qui  nous  montre  l'ame  ,  cet 
enthoufiafme  qui  annonce  la  pureté  des  de- 
firs.  Dorviile  &  Du  Tilleul  font  ravis  en 
extafe  ,  des  profonds  foupirs  gonflent  leur 
poitrine ,  ils  tombent  à  genoux  Si  font 
forcés  de  fervir  le  Dieu  de  Melife  &  de  Ro- 
fe ,  ils  le  prièrent  pour  elles  ;  ils  conti» 
Panii  /,  R  ^ 
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nuent  de  îe  prier  avec  elles ,  jufqu^à  ce 
qu'elles  euffent  rempli  ce  devoir  religieux 
qu'on  néglige,  &c  dont  on  ignore  le  plai- 
sir, parce  qu'on  ne  le  remplit  pas  comme 
il  faut.  Elles  fe  levèrent  alors  pour  retou- 
ner  à  leurs  afraires. 

La  piété  eft  modeile  ,  elle  veut  bien 
être  exade  à  remplir  fes  devoirs ,  mais  elle 
iinî  les  témoins ,  êi  f e  contente  d?  l'ap- 
probation de  fa  confcience.  Rore  &  Me- 
life  furent  aidîi  très-étonnées  quand  elles 
virent  Dorville  &  Du  Tilleul  dans  leur 
chambre  ^  elles  le  furent  bien  davantage 
quand  elles  remarquèrent,  en  les  voyant 
fe  lever ,  rattirude  où  ils  avoient  été  ; 
alors  Dorville,  s'adreiTant  avec  vivacité 
à  Melife,  lui  dit:  C'efl  de  vous  que  nous 
voulons  apprendre  la  vertu  ;  pardonnez 
à  notre  indifcrétion  en  faveur  du  plailir 
que  vous  nous  avez  procuré ,  &  des  déli- 
ces que  vous  nous  préparez  pour  l'avenir; 
nous  avons  entendu  des  Anges  célébrer  leur 
Dieu  .  &c  nous  voulons  les  imiter.  Melife 
interdite  eft  embarraffée  dans  {es  réponfcs  : 
nous  avons  rempli ,  leur  dit-elle ,  un  de- 
voir qui  a  f;iit  notre  confoîation  dans  nos 
peines,  il  a  adouci  tous  nos  malheurs, 
il  nous  a  foutenu  contre  le  défefpoir ,  ôc 
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Rous  a  procuré  des  momens  agréables  lors 
Hiême  que  les  angoiiTes  les  plus  affreufes 
nous  environnoient .  .  .  Mais  Du  Tilleul 
vous  avez  abufé  de  notre  confiance  . .  Dor- 
ville  nous  devions  vous  allez  voir  pour... 

Melife  vous  oubliez  mes  conditions  ^ 

&  j'ai  voulu  vous  prévenir. . .  Vous  avez 
en  moi  un  ami  de  plus . . .  dites  que  le  ti- 
tre que  je  me  donne  vous  plaît,  c'eft  toute 
la  reconnoifTance  que  j'exige Je  tache- 
rai de  le  mériter  ,  mais  il  me  fera  bien  dif- 
ficile. Dorville  dîna  avec  elles  chez  Du 
Tilleul  ;  il  crut  alors  fe  rappeller  d'avoir 
vu  Melife ,  mais  cela  ne  lui  donna  pas  ce- 
pendant de  nouvelles  lumières  fur  fon  état. 
Ce  n'étoit  qu'un  fouvenir  vague  &  in» 
certain.  Il  ne  put  voir  Rofe  &  s'entretenir 
avec  elle  fans  lui  trouver  la  vertu  de  fa 
mère  ,  fa  force  d'cfprit  &  fa  raifon  ;  l'inté- 
rêt qu'il  prenoit  à  elle  s'augmenta  d'autant 
plus  qu'il  la  vit  plus  fouvent  ;  il  redoubla 
l'attachement  &:  l'efîime  qu'il  avoit  pour 
Melife ,  fon  admiration  &  peut-être  fou 
amour  pour  Rofe,  crûrent  en  mêmetems; 
il  ne  fouhaitoit  plus  que  de  favoir  i'hiftoire 
de  ces  femmes  vertueufes ,  mais  il  ne  put 
pas  en  venir  à  bout.  Melife  feule  la  favoit^ 
^  Melife  étoix  maitreffe  de  fon  fecret» 

R  1 
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Rofe  eût  été  infenfible  fi  elle  n'avoît 
pas  aimé  d'Orvilie ,  elle  fut  touchée  par 
fes  vertus ,  gagnée  par  fes  grâces  ,  enchan- 
tée par  la  politeiTe  ;  étonnée  de  fonefprit, 
elle  le  comparoît  toujours  avec  les  jeunes 
gens  qu'elle  avoit  connu  juiques  alors ,  6c 
la  comparaifon  lui  étoit  bien  avantageufe  ; 
aufli  Rofe  qui  n'avoit  point  encore  connu 
l'amour ,  le   vit  alors   maître   abfolu  de 
fon  ame.  Les   charmes   de  Rofe  firent  la 
îîîême  impreffion  fur  le  cœur  de  Dorville  ; 
îa  campagne  porte  naturellement  à  la  ten- 
drefTe ,  elle  femble  infpirer  quelque  chofe 
qui  favoriie  ce  f entiment  ;  p'habitude  que 
l'on  y  prend  de  fe  voir ,  la  liberté  qu'elle 
permet ,  les  réflexions  qu'elle  fait  naître  ,' 
les  diilraûions  qu'elle  bannit ,  l'avantage 
qu'elle  a  de  rendre  les  femmes  plus  aima- 
bles ,  parce  qu'elle  les  rend  plus  naturelles; 
tout  cela  difpofe  d'avanîagCjà  cette  paillon, 
6c  la  grave  plus  profondément  dans    le 
cœur.  AulTî  Dorville  fe  trouva  fortement 
épris  des  charmes  de  Rofe ,  &  ils  firent  fur 
lui  une  impreffion  d'autant  plus  forte,  qu'il 
paroiiToit  que  Rofe  ne  le  regardoit  point 
avec  indifférence;  mais  il  étoit  trop  modefle 
pour  croire  que  les  fentiments  qu'elle  pa- 
(ÏQit  avoir  pour  lui  ,   fuflent  ceux  de 
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Vamoiir  ;  il  les  regardoît  comme  l'efFet  de 
fa  rcconnoifTance  :  d'ailleurs,  il  fe  rappel- 
loit  l'amour  de  St.  Julien  pour  elle ,  la  ma- 
nière héroïque  dont  il  le  luiavoit  témoigné, 
&C  il  auvoit  cru  infulter  à  la  naïve  Rôle, 
s'il  avoit  pu  feulement  foupçonner  que  les 
richeifes  balançaient  dans  fon  efprit ,  un 
amour  qu'elle  auroit  nourri  depuis  long- 
tcms  ,  &i  effaçaffent  des  Impreffions  qui 
dévoient  lui  être  aufli  chères  ,  étant  auffi 
bien  méritées. 

Cependant  malgré  toutes  ces  réflexions  ^ 
il  fe  voyoit  forcé  d'adorer  Rofe ,  mais  11 
craignoit  toujours  de  manifeder  fes  fenîi- 
mens;  il  ne  vouloit  pas  que  la  reconnoif* 
fance  fit  prendre  pour  des  ordres,  les  defiris 
qu'il  entretenoit  dans  fon  cœur;  Se  s'il 
fouhaitoit  ardemment  de  pofféder  le  cœur 
de  Rofe ,  il  vouloit  le  recevoir  d'elle ,  Sc 
que  l'amour  lui  fit  ce  préfent. 

Comme  Dorville  avoit  annoncé  fondé- 
part  avant  que  d'aimer ,  il  voulut  partir 
quoiqu'il  aimât ,  &  comme  il  avoit  réfolu 
de  cacher  fon  cœur,  il  ne  témoigna  point 
à  Melife  &  à  Rofe  ce  qu'il  fentoit;  il  ne 
montra  que  ce  qui  fe  peignoit  dans  le  feu 
de  fes  yeux ,  dans  la  modeilie  de  (es  re- 
gards, dans  latriftçffe  de  fon  vifageôidans 
^  R3 
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rinquictiicle  qui  ragitoit.  Rofe  s'apperçat 
aJorsque  le  bonheur  n'eft  pas  toujours  avec 
Famcur  ,  l'abfence  de  Dorville  qui  devoit 
ks  quitter,  de venoit  déjà  pour  elleunfar- 
desu  infupportable  ,  elle  ne  put  pas  cacher 
fes  peines ,  elle  ne  put  pas  mieux  retenir 
fes  fentimens ,  ils  s'échappèrent  de  fes  lè- 
vres la  veille  du  départ  de  Dorville;  com- 
ime  il  parut  alors  plus  empreifé  &C  plus 
chagrin  ,  elle  oublia  fa  prudence  pour  céder 
à  fa  naïveté,  &  apprit  ainfi  à  fa  mère  qui 
etoit  préfente ,  un  fecret  qu'elle  n'avoiî 
pas  feulement  foupçonné. 

Dorville ,  lui  difoit-eîle  ,  vous  qui  avez 
«fluyé  toutes  nos  larmes, vous  allez  bien- 
tôt nous  en  faire  couler  de  plus  ameres  , 
vous  nousquittez.  .  .  Nous  nous  rappelions 
fûrement  vos  bienfaits,  mais  nous  ne  pour- 
rons voir  la  main  qui  les  a  dellribués...» 
Dorville  ,  nous  craindrons  pour  votre  vie 
qui  nous  eil  Ci  chère ,  nous  ne  pourrons  pas 
être  fùres  que  tous  vos  jour^  feront  comp- 
tés pour  les  plailirs.  ..  nous  prierons  bien 
pour  vous,  mais  nous  ne  verrons  pas  Tac- 
complifTement  de  nos  vœux  ;  ohî  q\i^ 
ramitlé  efl  pefante  quand  on  eCt  menacé 
<Ie  perdre  ceux  qu'on  aime...  éprouverez- 
yous  nos  fentimens  ? . . ,  votre  cœur  fou- 
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haîtcra-t-il  de  nous  revoir?...  foufFrira* 
t-il  de  ne   pouvoir  penfer  qu'à  nous.  ..• 
mais  je  m'abuie,  y   penferezvous  feule- 
îiient. .  .  Triftes  objets  de  votre  pitié  ^  nous 
vous  ferons  indifférentes  !  ah  !  Dorviile. .  • 
Charmante  Rofe  !  que  j'aime  à  voir  la  naï- 
veté de  votre  ame  ^  elle  eft  cependant  pé- 
nible pour   moi,  elle  me  déchire...  oui 
Rofe  ,  vous  ferez  toujours  préfente  à  mon 
eiprit.  . .    Meiife  ,  je  ne  vous    oublierai 
jamais ,  votre  exemple  m'a  perfuadé  que 
la  vraie  vertu  eil  au  deffus  des  malheurs , 
qu'elle  peut  braver  tout  ce  qui  n'efl  pas 
elle,  &   fe  faire  honorer  dans  tous  les 
états  dont  elle  feule  fait  le  mérite.  . .  moi , 
vous  oublier. . ,  Rofe  ,  foyez  plus  jude. . . 
mais  non,  je  reviendrai.  ..  ahî   puilTai-je 
ne  r  evenir  que  pour  la  joie.  Ils  firent  m.ille 
vœux  pour  le  bonheur  de  Dorviile,  qui 
en  fît  auiii  beaucoup  pour  le  leur  ,  il  les 
quitta  avec  regret ,  &  fut  très-fâché  d'à-? 
voir  fait  fes  adieux. 

Rofe  avoua  à  Meiife  un  amour  qu  elle 

ne  pouvoir  plus  lui  cacher;  Meiife  ne  le 
d  éfapprouva  pas  ,  niais  elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  plaider  la  caufe  de  St.  Julien. 
En  aimant  Dorviile  ,  vous  avez  diflingué 
le  mérite  &  la  vertu,  ou  plutôt ,  c*efl  le 

R  4 
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nicrlteôc  la  vertu  qui  ont  gagné  tout  votre 
amour;  mais  pouviez  -vous  donner  votre 
cœur  ?  La  conduite  de  St.  Julien  ne  devoit- 
eile  pas  décider  ia  vôtre  ?  N'êtes  -  vous 
pas  à  lui  par  tout  ce  qu'il  a  fouftert  pour 
vousPTrahiriez-vous  fes  efpérances?  Trom- 
perez-vous  fçs  peines  ?  Je  le  fais,  Dorville 
eft  préférable  à  St.  Julien ,  il  a  toutes  ies 
vertus  avec  une  ame  plus  étendue  par  l'é- 
ducation j,  mais  expoferez-vous  aux  hor- 
reurs  du  défefpoir  celui  qui  a  pu  affron- 
ter pour  vous  de  fi  grands  malheurs?  Vous 
avez  de  l'amour  pour  Dorville  Ôi  l'amitié 
îa  plus  forte  pour  St.  Julien  ,  mais  il  vous 
aima  dès  qu'il  put  vous  connoître ,  les  plus 
grands  facrifices  ne  lui  coûtèrent  rien  pour 
ërnouvoir    votre  tendreffe  ;    peut  -  être 
cu'apréfent  il  mené  une  vie  douloureufe, 
peut-être  qu*étendu  dans  un   lit  de  fouf" 
france ,   il   n'a  perfonne  qui  s'intérefTe  à 
fon  fort  ,  peut-être  vous  reproche-t-il  de 
lavoir  fait  renoncer  au  bonheur,  de  lui 
avoir  {-dit  méprifer   l'amour  de  fon  père 
<]ui  faifoit  {^s   délices  ,  de  lui  avoir  fait 
braver  les  tourmens  de  (on  cœur  que  {^^ 
regrets  déchirent  jck  de  lui  avoir  fait   ef- 
fuyer  toute  îa  frayeur  que  devoit  lui  eau- 
hï  là  vue  d'un  pcrç  muladc  ^l  mourant-^. 
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à  C|ui  il  n'auroit  pu  rendre  les  derniers 
devoirs ,  dont  il  n'auroit  pu  recevoir  1^ 
bénédidion  ,  ni  prefl'er  pour  la  dernière 
fois  de  fcs  lèvres  tremblantes  les  joues 
pâles  de  ce  père  qu'il  ne  pourroit  plus  re- 
voir ;  d'ailleurs,  ma  fille; Du  Tilleul  privé 
^e  fon  fils,  doit  en  trouver  un  dans  les 
foins  de  Rofe  &  dans  les  attentions  de  fa 
mère.  Rofe  fe  mit  à  pleurer,  elle  fentoit 
la  vérité  de  ce  que  Melife  venoit  de  lui 
dire  ;  elle  en  fiit  émue  ,  mais  elle  aimoit 
vivement  Dorville,  en  conservant  toujours 
pour  St.  Julien  une  reconnoiflance  fans 
B  bornes  :  combattue  entre  ces  deux  fenti- 
T  mens,  ils  avoient  tour-à-tour  la  vi£ioire 
V\m  fur  l'autre,  quand  l  amour  parloit,  Dor- 
viile  avoit  fa  main  ;  quand  la  raifon  fai- 
foit  entendre  fa  voix  févere,  elle  detour- 
noit  vers  St.  Julien  {^s  yeux  mouilles  de 
larmes  ;  fa  mère  plaidoit  pour  lui ,  &  fa 
conduite  ne  pouvoit  pas  être  fufpe^le , 
puifque  c'étoit  la  première  fois  qu'elle  lui 
en  avoit  parlé. 

Un  cœur  reconnoifTant  a  toujours  de- 
vant fcs  yeux  les  bienfaits  qu'il  a  reçu , 
&  ne  peut  fe  trouver  heureux,  que  lorf- 
qu'il  peut  montrer  par  {qs  avions  qu'il 
n'en  a  pas  perdu  la  mémoire,  Rofe  frnîant 
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bien  qu'elle  ne  pouvoir  donner  (on  cœur 
à  St.  Julien,  fembla  redoubler  les  foins  & 
fes  attentions  pour  Du  Tilleul  ;  on  auroit 
dit  qu'elle  vouloit  épuifer  tout  ce  que  la 
reconnoiiTance  exigeoiî  d'elle  ,  cela  lui 
gagnoit  encore  d'avantage  le  cœur  de  ce 
bon  vieillard,  qui  auroit  ardemment  fou- 
îiaité  qu'elle  devînt  fa  belle-fille  ;  mais  il 
a  voit  fagement  jugé ,  par  fa  trift  efTe ,  que 
Dorville  en  étoit  la  caufe  ;  &  Dorville  lui 
avoir  fait  voir ,  par  la  peine  qu'il  eut  à  quit- 
ter fa  terre  ,  que  Rofe  le  retenoit.  Si  elle 
lui  avoit  fait  la  peinture  de  fon  état ,  il 
î'auroit  bien  tranquillifée ,  mais  elle  n'a-^ 
voit  pris  aucun  parti  5  &  elle  ne  connoit 
fes  chagrins  à  perfonne  ;  Melife  même  ne 
lui  en  entendit  plus  parler;  elle  penfoit 
feule,  bâîançoit  tout,  héiitoit  fans  cefie, 
&  laiiToit  au  tem.s  &  aux  circonflances  le 
foin  de  la  décider  abfolum.ent. 

Il  y  avoit  iix  mois  qu'on  pleuroit  St. 
Julien  abfent ,  il  y  avoir  fix  mois  qu'on 
ignoroit  entièrement  fon  fort  ,lorfque  tout- 
à-coup  on  le  vit  reparoître.  Rofe  fut  la 
première  à  l'^ppercevoir,  &  Rofe  fut  tranf- 
portée  de  joie  ;  elle  lui  dit  quelques  mots 
pour  lui  témoigner  la  fatisfadion,  &  cou- 
rut tout  de  fuite  à  Du  Tilleul  &  à  fa 
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mère  pour  leur  apprendre  cette  agréable 
nouvtlîe ,  Ô^  elle  trioiriphoit  d'avoir  été 
la  première  qui  la  leur  eut  annoncée;  tous 
trois  arrivent  auprès  de  ce  fugitif  chéri, 
ils  l'entourent;  Rofe  fit  voir  le  fublime 
de  la  rcconnoiilancc  ,  St.  Julien  parut  l'a- 
mant le  pius  ardfciit ,  Du  Tilleul  étoit  le 
plus  tendre  des  pères  ,  Su.  Jalicn  le  plus  ai- 
mant des  fils.  Molife  îentcii  toute  la  no- 
blefie  du  proccaé  de  St.  Juiien,  ^  St.  Ju- 
lien voyoit  en  ISlelife  la  meie  de  Rofe, 
chacun  prenoit  part  à   la  joie  des  autres  ; 
tantôt  ils  fc  re^^ardeut  tour-à-tour ,  pour 
jouir  féparénient  de  leurs  plaifirs  ,  tantôt 
tous  leurs  yeux  fe  portoicnt  fur  St.  Julien  ôc 
goûtent  les  plus  grandes  délices  en  le  voyant 
en  bonne  fenté.DuTilleulne  peut  s'arracher 
des  bras  &  du  vifage  de  fon  fils  qu  il  cou- 
vroit  de  (qs  baifers  oC  de  fes  larmes  ;  quel 
ipe£tacle  !  St.  Julien  aux  genoux  de  fon  père, 
impîoroit  \m  pardon  qu'on  lui  avoit  déjà 
accordé  ,  &   fe  tournant  vers  Rofe  ,  iî 
montroit  h  Du  Tilleul,  par  fes  regards  & 
par  un  doux  fourire  ,  que  fon  excufe  de- 
voit  avoir  toujours  été  dans  les  yeux  de 
cette  belle  perfonne  ;  ce  vieillard  courbé 
fur  fon  fils  ,  fembloiî  avoir  un  de  (es  yeux 
tnii  regardoit  Rofe  ,  tandis  que  l'autre  étoit 
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fixé  fur  St.  Julien ,  ks  bras  fe  racoiircîf- 
foient  &  faifoient  de  nouveaux  efforts  pour 
îe  relever.  Enfin ,  il  en  vint  à  bout ,  il 
lui  témoigne  la  tendreffe  dont  il  fouhaitoit 
depuis  fi  long-tems  de  pouvoir  lui  donner 
des  marques  ;  ils  fe  raflemblent  encore  au* 
tour  de  lui ,  tous  lui  font  mille  queûions , 
tous  les  lui  font  enfemble.  Bientôt  la 
nouvelle  de  fon  arrivée  fe  répand  dans  le 
village:  les  habitans ,  qui  fe  fentcicnt  cou- 
pables ,  accourent  pour  expier  de  nouveau 
leur  faute  par  des  nouvelles  excufes;mais 
St.  Julien  refufe  de  les  recevoir,  il  fe  ven- 
ge en  leur  témoignant  fon  amitié  &  les 
priant  de  lui  conferver  leur  attachement. 
Tous  fe  réunifient  alors  pour  témoigner 
à  cette  verîueufe  famille^  leur  joie  &c  leur 
plaiiir.  Du  Tilleul  le  retient  tous  à  fou- 
per ,  ck  le  contentement  qu'ils  eurent  de 
revoir  St.  Julien  ,  fut  aulli  générale  auffi 
vif  que  rafFlîcîîon  qu'avoit  caufé  fon  abf- 
cence  ,  avoit  été  univerfelle  6c  profonde. 
Melife  Se  Rofe  quittèrent  le  lendemain 
de  l'arrivée  de  St.  Julien,  la  maifon  de  Du 
Tilleul  qui  n'avoit  plus  befoin  d'elles,  & 
allèrent  habiter  leur  ancienne  demeure  que 
Dorville  avoit  eu  le  tems  de  faire  em- 
belli'3  &  de  rendre  plus  commode;  tout 
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ce  qui  peut  flatter  le  goût ,  tout  ce  qui 
peut  plaire ,  en  étant  utile  ,  y  étoit  raffem 
blé.  Quelle  plaiiir  pour  Rofe  d'y  recon* 
noître  l'attention  de  celui  que  chériiToit  ion 
cœur.  L'amour  fait  tenir  compte  des  plus 
petites  chofes  qu'il  fait  faire ,  de  il  bannit 
toujours  l'ingratitude,  parce  qu'il  augmente 
beaucoup  l'amour- propre.  Mais  ce  qui  caufa 
un  grand  plaifir  à  Rofe ,  occafionna  le 
chagrin  le  plus  vif  à  St.  Julien  ,  il  regret- 
toit  le  tems  cii  abfent  de  la  maifon  de  fou 
père  ^  Se  ne  pouvant  voir  celle  qu'il  ai- 
rnoit,  il  ignoroit  auilî  qu'un  homme  tel 
que  Dorville  intéreffât  fon  attention.  Rofe 
qui  apperçut  fa  douleur,  cherchoit  à  la  di- 
minuer en  lui  témoignant  fa  reconnoif- 
fance;  il  étoit 'feniible  à  ces  attentions  qui 
ilattoient  fon  amour,  mais  qui  ne  le  raf- 
furoient  pas ,  Rofe  elle-même  étoit  plus 
déchirée  que  jamais  ,  elle  ne  voyoit  qu'un 
avenir  affreux ,  parce  qu'il  falloit  qu'elle 
facrifîâî  fon  amour  pour  Dorville,  &  ou- 
bliât tous  (t$  bienfaits ,  ou  bien  qu'elle 
manquât  à  la  reconnoiffance  la  plus  juile 
&  la  mieux  méritée  envers  St.  Julien  ;  elle 
perdit  auiii  fa  gaieté  ordinaire,  Se  le  plai- 
firfuyoit  devant  elle.  S.  Julien  augmenta 
k  trifteffe  de  fa  fituation  en  y  prenuAit  part, 
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ils'impatientok  quand  il  entroit  dans  leur 
îiiaifon  ,  cil  il  lifoit  partout  l'aîTiOur  de 
Dorville  ;  cependant  on  voyoit  toujours 
en  ]m  le  héros  de  la  vertu,  on  ne  parloit 
jamais  de  Dorville^  (ans  faire  Téloge  de 
Du  Tilleul  &c  de  Si.  Julien.  Mais  l'amour 
trouve-t-il  du  bonheur  aaand  il  craint  la 
rivalité,  ô^le  bonheur  même  le  plus  grand 
en  apparence,  en  ef^:  ilun  pour  ces  cœurs 
impétueux  oii  \ts  defirs  ardens  fixent  tou- 
jours avec  eux  l'inquiétude  tk  le  tourment? 
Dorville  empreflene  tarda  pas  de  reve- 
nir à  fa  terre  ;  il  arriva  ne  reipirant  que 
Tamour  ,  ne  s*occupant  que  de  Rofe  ,  re- 
doutant StJuliendoAt  il  ignoroit  le  retour, 
&  n'ayant  pu  pénétrer  l'hilloire  de  Melile 
qu'il  avoit  vainement  cherché  d'apprendre. 
Mais  ayant  furmonté  toutes  ks  réflexions, 
il  fe  livra  aux  fentimens  que  fa  belle  pay- 
fanne  avoit  fait  naître.  Il  goûta  la  plus  vive 
des  joies  quand  il  fut  que  Melife  habitoit 
la  maifon  qu'il  avoit  fait  préparer  ;  mais 
il  n'apprit  pas,  fans  beaucoup  de  peine,  l'ar- 
rivée de  St.  Julien.  Il  alla  donc  trouver 
Melife  ,  il  l'aborda  avec  refpeft ,  il  vit  Rofe 
6l  lui  parla  avec  émotion  ;  il  s'informa 
avec  beaucoup  de  foin  de  tous  les  événe- 
mens  de  leur  vie  depuis  fon  départ  j  l'a- 
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ïYioiir  ell  minucieux  ,  il  chérit  les  détailj» 
Dorville  fe  plaignit  du  mauvais  état  de  la 
fanté  de  Rofe.  Il  lui  nomma  Su  Julien  avec 
afFedation  ;  Rofe  lui  répondit  avec  impa- 
tience ,  mais  prononça  le  nom  de  Dorville 
avec  tendreffe.  Melife  fit  alors  devant  fa 
fille  reloge  de  St.  Julien,  5i  modéra  les 
difcours  trop  fentis  de  la  trop  amoureufe 
Rofe.  Quelle  joie  pour  Dorville  !  il  dé- 
couvrit qu'il  étoit  aimé; mais  fa  délicateffe 
îui  ôtoît  le  moyens  de  témoigner  à  fon  tour 
ce  qu'il  fentoit.  Etant  le  bienfaiteur  de 
Melife,  il  devoit  être  plusréfervé,  aufii  il 
réfolut  de  ne  montrer  fes  fentimens  que 
par  ces  riens  que  l'amour  feul  devine, parce 
que  l'amour  feul  les  produits. 

Dorville  avoit  renoncé  à  fes  amis  &  à 
fes  connoifiances  ;  un  voifinage  charmant 
faifoit  tous  fes  eiTorts  pour  lui  procurer 
mille  plaifirs  ,  une  compagnie  choifie  vou- 
loit  le  joindre  à  fes  affemblées ,  il  refufa 
tout  cela  ;  la  petite  maifon  de  Melife ,  les 
perfonnes  qu'elle  voyoit ,  bornoicnt  fes 
amufemens.  La  vue  de  Rofe  ,  le  plaifir 
qu'il  trouvoit  dans  fa  converfation ,  rem- 
pliffoient  tous  fes  vœux  ,  il  eut  même  le 
courage  de  voir  Si,  Julien  avec  Rofe  ;  St. 
Julien  €Ut  auffi  la  force  d'cfprit   de   voir 
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Dorvîîle  avec  elle  ;  Rofe ,  maîtreffe  de  fes 
fentimens ,  &C  craignant  peu  la  jaloufie  de 
Dorville,  ou  reilimant  allez  pour  croire 
qu'il  n'en  auroit  point,  eut  rhéroïfme  d'en- 
tretenir  St.  Julien  ,  de  le  peindre   avec 
toutes   fes  vertus ,  de  remarquer  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  de  grand.  Dorville  fuivit 
l'exemple  de  Rofe ,  il  eut  la  grandeur  d'ame 
de  témoigner   à  Su  Julien   l'ellime   qu'il 
faifoit  de  fon  cœur   Se  l'admiration    qu'ii 
avoit  pour  la  noblelTe  de  (on  ame  ;  il  ajouta^ 
qu'étant  ami  de  Du  Tilleul  fon  père ,  ii 
vouloit  aulîî  l'être  de  fon  fiis.  A  peine  eut» 
îl  fini  de  lui   parler,  qu'il  s'en  approcha 
pour  l'em^braiTer.  St.  Julien  aufîî  généreux 
que  Dorville  fut  ému  par  ce  trait  fubîi- 
me ,  il  s'abandonna  dans  fes  bras ,  Melife 
fut  étonnée  de  ce  qu'elle  voyoit  ;   Rofe 
aima  d'avantage  Dorville  ;  St.  Julien  fe 
plaignit  de  fon  état  ,  mais  ii  chérit   fou 
nouvel  ami.  Il  faut  bien  de  la  vertu  dans 
deux  hommes  rivaux  l'un  de  l'autre  pour 
les  forcer  à  s'eftimer  réciproquement,  6c 
à  fe  donner  pour  jamais  leurs  cœurs. 

La  fortune  femble  quelquefois  fervir  l'a- 
mour malgré  lui ,  &:  fait  naître  fouvent 
di^s  événemens  qu'on  n'auroit  pas  pu  fe 
flatter  de  voir,  Dorville   ayant  un  jour 

invité 
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mvitc  tous  fes  amis  de  fa  terre  à  venir 
fe promener  au  château  pour  juger  les  chati- 
gemens  qu'il  y  faifoit ,  &  prendre  des  con- 
feils  pour  ceux  qu'il  fe  propofoit  d'y  ajou- 
ter ,  les  fît  entrer  dans  Tintcrieur  ;  on  eut 
lieu  d'admirer  fon  gôùt  &  fa  (implicite  , 
les  ôrnemens  qu'on  y  remarquoit  n'étoient 
point  des  orncTacns  j  parce  qu'ils  étoient 
recherchés  Se  rares  ,  mais  une  difptSfitioii 
îngénieufe  qui  avoit  mis  tout  à  fâ  place  , 
en  faifoit  le  prix  &  l'agrément.  On  re- 
inarquoit  dans  l^s  moindres  chofes  ce  goût  j' 
créateur  du  beau  ,  qui  rend  les  moindres 
chofes  intéreffantes.  Pendant  qu'on  par- 
couroit  ainfi  avec  plaifir  tous  fes  appar- 
îemens  ,  Dorville  fut  obligé  de  les  quitter 
pour  donner  quelques  ordres  qu'on  lui  de-* 
înandoit ,  mais  en  les  laiffant ,  ils  les  pria 
de  continuer  leur  vifite«  Tout  le  monde 
«ntra  fans  le  favoirdansle  cabinet  de  Dor- 
ville ,  &  «lont  Dorville  croyoit  avoir 
gardé  la  clef.  Quel  fut  l'étonnement  de 
chacun  !  lorfqu'on  trouva  fur  le  chevalet 
une  peinture  qui  venoit  d'être  achevée  , 
&OÙ  Dorville  avoit  peint  Rofe dans  l'équi- 
page d'une  Nymphe ,  occupée  à  parler  à  l'a- 
mour ,  qui  voltigeant  autour  d'elle  ,  faifoi^ 

Uf,  efforts  pour  la  conduire  vers  le  château 
Faniê  I^  S 


de  Dorvilîe  qu'on  voyoit  dans  l*éloîgne- 
jT^ent.Roferapperçut  la  première  ;  l'amour 
a  un  coup  d'œil  (ùr ,  qui  embrafTe  tout 
quand  il  veut.  Rofe  pâlit ,  rougit  en  s'y 
reconnoliTant  ;  mais  elle  ne  pouvoir  en 
arrawh-T  fes  yeux.  Melife  fut  fort  furprife^ 
mais  elle  ne.  pouvoit  fe  plaindre  que  de 
ion  indifcréîion  ;  elle  fit  tout  ce  qu'elle 
put  pour  engager  Du  Tilleul  &lSt,  Julien 
à  fortir  avec  elle  ^  on  eft  toujours  mal 
adroit  dans  ces  momens  d'embarras  ,  &  la 
vivacité  qu'on  donne  à  fes  defirs  j  l'inquié-^ 
tilde  qu'on  peint  d^ns  fes  difcours  ,  tout 
excite  dans  les  autres  une  curiofité  qu'on 
%^Qudroit  éteindre,  &C  qui  les  rend  plus  deii=* , 
reux  d'ccouter  ou  de  revoir  ce  qu'on  cher- 
che à  leur  éviter.  Ce  portrait  produifit  des 
effets  bien  difFcrens  fur  ceux  qui  le  virent. 
Chacun  en  étoit  occupé  fuivant  fa  façon 
de  penfer  ^  lorfque  Dorvilîe  entra  avec  ^ 
tout  l'empreffement  d'un  homme  qui  pré* 
voit  une  fliute  qu'il  ^uroit  vouhî  préve-* 
nir.  Il  trouva  Melife  chagrine ,  P».ofe  gaie 
ÔC  occupée.  Du  Tilleul  dans  l'admiration  ^ 
6^  St,  Julien  avec  les  yeux  en  feu.  Je  m'a- 
nuife  que^ucfois  à  peindre  ,  leur  dit- il , 
j'ai  voulu  me  procurer  les  portraits  de  mçs 
amis ,  6i  il  n'y  a  funs  dout^î  aucun  dç  vou^ 


tONTE  MORAL         lu 

fcfiii  puifle  me  blâmer  ;  j'ai  commencé  par 
Rofe ,  vous  en  euilicz  tous  fait  autant  que 
moi..,  .  Quelle  coliî»diori de  tableaux  qud 
celle  de  quatre  petlonnes  vertueufes  com- 
me vous...  Rofe.;  TOUS  me  pardonnerez 
J)ien  en  faveur  dev«  plailirs  que  je  me  fui^ 
procurés ,  peut-être  ai~je  eu  tort;  mais. .  * 
Il  vous  ne  le  trouvez  pas  m^iuvais,  je 
ierai  charmé.,  .je  veux  faire  encore  votre 
portrait,  pour  en  donner  un  à  Melifeô^:  à 
Du  Tilleul  ;  nous  fomm.es  tous  trop  liés 
pour  ne  pas  nous  voir  Ïaïxs  cefTe  avec  un 
nouveau  plaifir.  Perfonne  ne  fit  deréponfe. 
St.  Julien  s'avança  avec  promptitude  com- 
jne  s'il  eut  voulu  en  commencer  une  ,  mais 
la  parole  mourut  fur  ïc^  lèvres  ;  un  filencé 
profond  régnoit  dans  cette  afTemblée.  Dor- 
ville  promenoit  fuccelîivement  ïts  regards 
fur  chacun ,  il  les  arrêta  fur  Rofe  ^  dont 
les  yeux  trouvèrent  les  fiens  ,  ils  y  lurent 
leur  excufe  &  leur  joie  :  tous  fortirent 
âpres  cela  fortement  affedés.  Dorville  mal- 
gré ïts  foins,  ne  put  ramener  la  gaieté/ 
îls  fe  retirèrent  féparcment ,  ils  étoient 
tous  devenus  pénibles  les  uns  pour  les  au^ 
très. 

Quoique  cet  événement  ne  leur  apprît 

jien  de  nouveau ,  il  confirma  des  fouoconi 

ç  *  * 
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qu'ils  avoîent  ^  &  quoiqu'ils  enflent  éîc 
charmés  de  ne  pas  voir  ce  coup  de  théâtre. 
St.  Julien  feul  en  fut  aiîligé  ;  il  confia  fe$ 
craintes  à  Du  Tilleul ,  qui  fit  fes  efforts 
pour  les  augmenter ,  mais  l'amour  renonce 
bien  difHcilementà  ics  prétentions,  il  ne 
redo^^^^  rien ,  il  fe  plaît  à  fe  jouer  avec  l'im- 
pofîibk ,  comme  avec  les  idées  riantes  qu'il 
fait  créer.  St.  Julien  cependant  ne  favoit 
pas  comment  il  devoit  fe  conduire  ,  il  crai<* 
gnoit  de  parler  à  Rofe ,  il  ne  vouloir  rien 
obtenir  de  Melife  ^  il  refpeftoit  Dorville  , 
cependant  s'il    eût    pu  feulement  efpér^sif 
d'être  aimé,  il    étoit  sûr  d'être  le   plus 
heureux  des  hommes  ;  mais  il  craignoit  de 
renoncer  à  fon  ignorance  qui  le  flattoit, 
&  d'acquérir  |  des  connoifTances   qui  au- 
roient  troublé  pouf  jamais  fa  tranquillité* 
$*  Dorville,  de  fon  côté,  devenoit  toujours 
plus  afîidu  dans  fes  vifites  auprès  de  Me^ 
iife  &c  de  Rofe  ;  les  momens  qu'il  pafToit 
loin  d'elle  étoient  àcs  momens  qu'il  croyoit 
perdus  pour  le  plaifir.  Il  les  amufoit  fou- 
vent  par  le  récit  des  aventures  qui  étoient 
arrivées  aux  perfonnes  qu'il  avoit  connu  , 
&C  ces  récits  plaifoient  à  Melife  qui  avoit 
été  liée  d'amitié  avec  plufieurs  de  celles 
qu'il  nQmmoit  ;  un  jour  il  prononça  le 
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nom  du  Marquis  de  R  *  *  ,  à  ce  mot  Me- 
life  perdit  la  voix  ,  la  pâleur  de  la  mort 
couvrit  fon  vifage ,  une  agitation  violente 
s'empara  de  tous  les  fens;  Rofe  eft  allar- 
jTîée  ,    Dorvillô    ell    déiblé  ,    ils    s'em- 
preflent  auprès  de  Me  life  ,  leurs    fecours 
lui  rendent  le  mouvement  ;  mais  elle  ne 
revient  à  elle   que    pour    manifefter    les 
eflFets  de  la  douleur  la  plus  aiguë.    Qui 
avez  -  vous  nommé  ?  ,  .  .    cher    époux  , 
depuis  quinze  ans  je  n'avois  point  entendu 
ton  nom  prononcé  par  quelqu'un  ;  gravé 
dans  mon  cœur  ,  je  le  voyois  toujours  ^ 
mais  ma  bouche  n'ofoit  pas  l'articuler . ,  ♦ 
Q  Dor ville   ne  trahiffez  pas  mon  fecret; 
mais  pourrez-vous  entendre  le  refte  ?  In- 
fortuné Marquis  !  Malheur eufe  Melife  ,  je 
n'ai  pu  mourir  avec  lui . . .  Rofe ,  le  meil- 
leur des  hommes  fut  ton  père  ,  Ôc  il  mou- 
rut de  défefpoir  .  , .  Rofe ,  il  fit  le  charme 
de  la  vie  de  ta  mère ,  il  eût  fait  ta  gloire 
&  ton  bonheur.  Tu  ne  l'as  pas  connu , 
tu  n'as   pas  fenti   les  larmes  de  douleur 
dont  il  a  arrofé  ton  vifage.  Pvofe ,  A  mou- 
rut en  te  tenant  dans  fes  bras,  en  déplo' 
rant  ton  fort ,  en  déplorant  le  mien  ,  en 
pardonnant   à   fes  ennemis  qui  Tavoient 
perdu  &  qui  étoient  la  caufe  de  fa  mort—- 

S3 
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Ma  mère  ,  c'efî  la  première  fois  que  vous 
me  parlez  ainfi  de  lui ,  &  mon  cœur  eft 
glacé  d'eftroi.  . .  Qui  font  donc  les  barba- 
res qui  ont  tué  mon  père  ?  . . . .  qui  ont 
^ait  tous  les  malheurs  de  ma  mère ,  qui  font 
encore  couler  ùs  larmes  ,&  les  mien- 
nes ? —  Rofci  ôcM^^lJ^e  vous.mVtendriffez. 
Ah  !  po!irrai'je  jamais  changer  votre  état , 
vous  faire  oublier  vos  maux  en  les  répa- 
rant ,  punir  les  monftres  qui  ont  altéré 
votre  trafîquiliîté  ,  &C  venger  l'innocence 
en  pourfuivantfes  perfécuteurs.  —  Dor- 
ville  les  malheureux  ne  penfent  pas  à  fe 
venger ,  j'îgnore  le  fort  de  ces  méchans  ; 
depuis  que  j'ai  quitté  la  ville,  je  ne  faiç 
plus  ce  qui  s'y  paffe  ,  mon  infortune  a  cou- 
pé tous  les  liens  qui  m'y  tenoient  attachée  ^ 
j'ai  abandonné  ceux  que  je  ne  pouvois  ef- 
timer.  Ah  !  Dorville  ,  vous  avez  rouvert 
•toutes  mes  plaies,  vous  avez  renouvelle 
toutes  mes  douleurs-— Je  vous  plains,  Me- 
life,  je  l'ai  toujours  fait,  je  me  rappelle  obf- 
purement  de  votre  profpérité ,  mon  père 

le  Comte  de  B  ^  *  . . . Ah  !  Monfieur  ^ 

de  qui  êtes-vous  le  fils  ?  voilà  l'auteur  de 
îa  mort  de  mon  miari.  Dorville,  vous  de- 
j&^iez  avoir  un  autre  père.-—-  Melife  votre 
Couleur  ^ft  peut-çtrc  jufte  ;  mais  . . .  fi  im^ 
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pféventîoii  trop  forte  . . .  j'ignore  tout  ce- 
ci...fi  mon  pcre  n'étoitpas  coupable  . . .  fon 
iîls  au  moins  vous  rcfpede  &c  vous  aime ... 
s'il  pouvoit  réparer  les  maux  que  tous  avez 
foulferts . . ,  vous  détournez  les  yeux  . . , 
Rofe ,  intercédez  pour  moi  ?  -"—  Qui ,  moi 
j'intercéderai  pour  vous  ?..  j'ai  toute  la 
la  colère  de  Melife  ,  je  veux  faire  entrer 
dans  mon  cœur  toute  fa  haine  . . .  Père 
que  je  n'ai  pomt  connu,  &  que  j'aime  ii 
fort ,  arrache-moi  à  l'amour  du  fils  de  ton 
alTaffin  !  . . . .  Dorville  vous  êtes  fenfible  , 
vous  auriez  les  mômes  fentimens . .  .Ah 
Dorville,  tu  faifois  tous  mes  plaifirSjtu 
ne  pourras  jamais  devenir  le  fajetdemes 
tour  mens. 

Dorville  livré  à  fes  réflexions,  gardoît 
le  filence ,  fes  yeux  fixés  contre  terre  n'o* 
foient  plus  s'élever  pour  lire  leur  bonheur 
dans  ceux  de  Rofe;  il  fé  jette  aux  ge^ 
noux  de  Melife  qui  étoit  affife  auprès  de 
fa  fille ,  on  hii  ordonne  de  fe  retirer ,  il 
pleuroit ,  on  le  lui  répète  ,  il  leur  dit  : 
Ah  !  Rofe  ,  fans  laquelle  la  mort  deviens 
droit  pour  moi  la  plus  grande  faveur.  Me-» 
life  qui  me  faites  hair  à  préfent  ma  prc' 
pre  exiflence,  pourrez-vous  voir  celui  quQ 
vous  avez  honoré  de  votre  sflime,  réduit 
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par  vous  à  déteiler  fon  père  ?  Je  méntÇ' 
fai   fans   doute  alors  de  ne  plus  vous  re« 
voir  . .  •  plaignez  un  infortuné  ,  mais  ne 
puniffez  pas  un  innocent . . .  Rofe ,  voyez 
tout  mon  amour  . . .  Melife ,  penfez  à  In 
conduite  que  j'ai  tenu,  ôcjugêzmon  cœur.,» 
vous  m'ordonnez  de  ne  plus  me  prëfentet 
deyant    vous  ;   mais  feriez  vous  injufte , 
&   manqueriez- vous  de  vertu  pour  moi 
feul?  c  ..  ferai-je  le  feul  malheureux  dont 
les  pleurs  ne  vous  auroient  pas  touché  } 
§ç  ferai  je  réduit  à  penfer  que  Dorvilie  qu^ 
vous  aiaie  Ôc  vous  eftime  ,  eft  le  feul  quj 
^it  Heu  de  fe  plaindre  de  vous  ?  Melife  rc- 
couvroit  fa  tranquillité  ,  Rofe  joignoit  au 
c:hagrin   qu'elle   éprouvoit  celui  de  Dor^ 
ville.  Elle  auroit  fouhaité  de  montrer  fon 
^mour  pour  fon  pere^  fa  fureur  contre  le 
père  de  Dorville,  &  ménager  Dorville  lui. 
même.  Enfin  Melife  lui  dit ,  notre  afflic- 
tion efl  très-jufle  ,  cependant  elle  ne  nous 
empêchera  point  de  vous   eftimer  ;   mais 
vous  devez  fentir  que  votre  vue  en  nou$ 
rappeliant  la  plus  grande  des  infortunes  , 
doit  Stre  bien  dowîoureufe  pour  nous  ;  û 
vous  avez  l'attachement  que  vous   nous 
témoignez  ,  vous  devez  apprendre  par-14 
f  e  ^u'ii  vous  refte  à  faire.  Doryille  s'en  alla 


€ONTÊ  MO  RAL:  1x7 

défolc  ,  &  comprit  fort  bien  que  Mclifc 
fouhaitoit  Ton  abfence. 

Ce  moment  avoit  fait  évanouir  toutes 
les  idées  riantes  qui  occupoient  Rofe  ÔC 
Melife ,  elles  ne  penferent  plus  qu'au  Mar- 
quis de  R  *  *  pour  s'attendrir  fur  fon  fort , 
Melife  fembloit  trouver  du  plaifir  à  irriter 
la  douleur  de  fa  fille,  elle  y  feroit  par- 
venue, il  Rofe  n'avoit  pas  été  fûre  de  l'a- 
mour de  Dorville.  La  mère  lui  difoit  ^ 
pourrois-tu  avoir  donné  ton  cœur  au  fils 
de  celui  qui  a  caufé  tous  nos  malheurs  J 
Sa  vue  ne  te  diroit-elle  pas  toujours  , 
voilà  la  reffemblance  du  meurtrier  de 
mon  père  &  du  perfécuteur  de  ma  mère  ? 
ToH  cœur  ne  te  démentiroit-il  point ,  lorf- 
qu«  tu  lui  avouerois  ta  tendrfffe?  Ne  le 
repoufferois-tu  point,  lorfqu'il  fe  laifieroit 
aller  dans  tes  bras  ?  Et  vivrois  tu  heureufe 
avec  le   fils  de   celui    qui  créa  tou»  nos 

malheurs  ?  - O  !  ma  mère ,  mes  maux 

font  plus  grands  que  je  ne  puis  les  porter , 
mon  ame  eil  déchirée  ,  mon  cœur  diftille 
lamertume  .  ..  oui ,  j'ai  aimé  Dorville, 
que  dis  •  je  ,  je  l'aime  encore  . .  .je  l'aime 
environné  de  ces  horreurs ,  je  l'aimerai 
toujours.  .  .  mais  pourrai-je.  ..  oui,jele 
pourrai  ^  je  veux  renoncer  à  l'idée  flatteufc 
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de  lui  appartenir  ....  il  avoit  cependaat 
fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  fixer 
notre  bonheur  ...  Il  a  pu  réparer  par-là. . . 
ho  !  Melife  ,  je  ne  puis  ritn  faire  (eulc. . 
ordonnez  mon  infortune  ,  je  fuis  affe z  fou- 
mifc  pour  remplir  vos  volontés .  . .  Hélas 
il  y  a  long-tems  que  les  fanglots  font  mon 
partage,  ma  vie  ne  changera  pas  d'événe- 
jnens  ,  ÔC   après  avoir  vécu  malheureufe 

je  mourrerai   défefpérée ma  fille,  St. 

Julien  a  mérité  votre  eAime ,  il  peut  pré- 
tendre à  votre  main  ,  la  reconnoifTance 
vous  y  engage  ,  fon  amour  doit  le 'faire 
di^inguer;  fa  vertu  &c  celle  de  fa  fa- 
mille doivent  fixer  votre  choix Ah  ! 

Dorville  ,  plus  malheureux  que  moi  , 
tu  me  croiras  infidèle,  mais  il  faut  que  je 
renonce  pour  jamais  à  toi  ...  je  n'y  rc- 
noncerai  jamais  ,  c'efl  à  toi  que  l'on  m'ar- 
rache ...  fi  tu  ne  le  fais  pas ,  tu  pourras 
me  mcfeftimer  ,  .  .  Mais  St,  Julien  oferoit- 
il  m'époufcr  fâchant  que  je  ne  veux  pas  lui 
donner  mon  cœur  ...  Ah  Melife,  pour  la 
première  fois  mon  ôbéifTance  à  vos  ordres , 
ne  me  caufera  point  de  plaifu*. 

Dorville  abandonné  à  fon  chagrin,  étoit 
parti  fans  dire  à  perfonne  le  lieu  où  il  fe 
propofûit  d'aller,  &  fans  faire  part  du  mo- 
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t'if  de  fon  voyage  ,  il  y  avoit  déjà  pîufieurs 
jours  qu'il  étoit  abfcnt.  Melife  étoit  inquiç- 
ie  ,  Rofe  étoit  défolée  ,  elle  craignoit  tout 
de  fon  délefpcïr. 

Su  Julien  ayant  fu  que  Melife  ôc  Rofe 
éprouvoient  de  nouveaux  chagrins,  fans 
favoir  ee  qui  les  occafionnoit ,  &  croyant 
que  le  départ  de  Dorville  y  avoit  donné 
lieu;  il  fentit  renaître  fcs  efpérarices,  6c 
alla  de  nouveau  voir  fcs  anciennes  amies 
pour  effayer  de  leur  être  utile,  mais  fans 
(doute  auiïï  pour  remplir  les  defTeins  de  (on 
cœur  ;  il  fut  étonné  de  la  trifteffe  de  Rofe, 
en  vain  il  tenta  toutes  fortes  de  moyens 
pour  la  calmer  ,  elle  fe  refufoit  à  fes  con- 
iblations  ;  il  ne  put  pénétrer  la  caufe  de 
leur  douleur,  mais  Melife  lui  promit  que 
Rofe  feroit  (on  cpoufc?.  St.  Julien  fut  au 
comble  de  la  félicité  ,  il  voulut  témoigner 
à  Rofe  la  joie  qu'il  fentoit ,  mais  Rofe  l'é- 
couta  fans  intérêt  &  ne  répondit  que  par 
des  foupirs.  Dans  le  même  moment,  Melife 
reçut  une  lettre  ,  elk  l'ouvrit,  Rofe  en* la 
voyant  s'écrie  avec  tranfport. ,  c'efl  une 
lettre  de  Dorville.  Voici  ce  qu'elle  conte» 
noit. 

Madame  ^ji  mon  père  a  fait ,  comme  vous 
U  croye^ ,  y  os  malheurs ,  c''cjl  à  moi  de  Us  r^-» 


sjô  R  0  s  E  ^ 

parer  ^  f  ignore  en  quoi  ils  conjijlint ,  jt  fais 
Hcn  que  je  ne  pourrai  pas  vous  Us  faire  ou- 
Hier  tous^  maïs  ma  fortune  en  peut  réparer  une 
partie  ;  (î  vous  ave^  perdu  un  époux  ^Ji  Rofe 
a  perdu  un  père  . .  je  perds  une  perfonne  qui 
ef  la  feule  que  j^  aie  aimé.  Eh  bien!  je  vivrai 
dans  le  malheur  ,  je  ne  puis  plus  vous  voir  , 
je  ne  vivrai  pas  long-  tems,  Rofe  ^Ji  tu  rr^ aimes  , 
oublie  un  infortuné  que  le  hafard  a  rendu  cou" 
^ahle ,  mais  qui  conferve  toujours  la  pureté 
4e  Jon  cœur  &  la  violence  de  fon  amour,  Jç 
ne  vous  demande  qu^ une  faveur^  envoye:^'moi 
les  portraits  de  Melife  &  de  Rofe  que  f  ai 
jfànt  ,  accufev-moi  la  réception  de  ces  contrats 
&  de  ces  papiers  qui  vous  affurent  la  poffef 
fion  de   mes  biens.  Faites  le  bonheur  du  ver- 
tueux St,  Julien  ,  vous   ne  me  verre?^  pluSé 
Adieu  pour  jamais. 

Il  fondirent  en  larmes  à  la  levure  de 
cette  lettre,  S>x,  Julien  pleuroit  de  joie 
en  voyant  quelqu'un  plus  vertueux  que 
lui.  Il  plaida  la  caufe  de  Dorville  avec 
l'enthoufiafine  d'un  cœur  généreux  ,  &  re- 
prenant tous  les  papiers  que  Dorville  avoit 
envoyé  ,  il  dit  à  Melife  &  à  Rofe  en  les 
quittant ,  je  fais  la  réponfe  que  vous  de- 
yçz  faire ,  c'eft  celle  que  je  fcrois  fi  j'étais 
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à  votre  place ,  je  veux  la  porter  moi-même 
à  Dorville. 

Il  partit  en  effet  &  trouva  Dorville  ait 
défefpoir  qui  attendoit  avec  impatience  lô 
retour  du  courier  qu'il  aToit  envoyé  ,  Su 
Julien  fe  précipita  dans  (es  bras  ôc  lui  àh 
en  pleurant  :  vous  êtes  heureux  Dorville 
d'être  plus  vertueux  que  moi ,  vous  poffi- 
derez  Rofe,  jugez  mon  amour  par  mon  fa- 
crifîce,  &  fa  iincérité  par  ce  qui  m'engage  à 
le  faire.  Soyez  heureux ,  Rofe  vous  dé- 
lire avec  ardeur  ;  Mclife  vous  prie  de  ve- 
nir auprès  d'elle ,  vous  mettrez  fin  à  leur 
infortune ,  &  votre  bonheur  comme  celui 
de  Melife  &  de  Rofe  fera  le  mien  que  je  ne 
puis  pas  me  flatter  d'obtenir  autrement. Dor^. 
ville  fenfibleà  la  générofité de  St.  Julien^' 
I     frappé  par  le  changement  fubit  de  fcn  fort^ 
ne  pouvoir  parler.  O  St.  Julien  le  meilleur 
[fc    des  hommes  . ,  ♦  mon  cœur  ....  Rofe  qui 
m'aime,  Melife  qui  me  dcnande. .  .  Mon 
père  a  fait  couler  vos  larmes ,  ; .  St,  Julien 
vous  ferez  mon  frère  , . .  vous  êtes  bien 
plus  pour  moi,  vous  êtes  le  meilleur  de 
mes  amis  &  le  plus  vertueux  àcs  hommes. 
St.  Julien  lui  remit  alors  tous  les  papiers 
qu'il  avoir  envoyé  ,  &  ils  partirent  potdr 
I       retourner  auprès  de  Melife  ôc  de  Rofe» 


r^i         ROSE,  &u 

Ils  furent  tous  heureux  par  kurvefîiij 
'  &:  leur  ycrtu  fut ,  pour  chacun  d*eux  ^ 
la  fourçc  de  leur  bonheur. 


f'm  ai  la  prcmhrc  Parskj^ 
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